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Chapitre 22
 
    
 
    
 
    
 
   Soledad fut la première à repérer le brick de Volodia, mais ce ne fut que justice puisqu’elle était la seule à le guetter. Elle venait de passer des heures à se demander comment elle réagirait quand l’homme inconnu arriverait, car elle ne doutait pas qu’il viendrait. En apercevant au loin sous les rayons du soleil couchant le petit point noir qui ne pouvait être que son bateau, elle eut la réponse à sa question. Elle ne ressentait pas du soulagement ni de l’appréhension ou encore de l’impatience. Un seul sentiment l’envahissait, et c’était la sérénité. Une intense sérénité mêlée d’une perception aiguë que tout serait bientôt à sa place, une sorte d’anticipation tangible et presque arbitraire d’un accomplissement à venir. 
 
   Le petit point noir à l’horizon devint de plus en plus précis. Ses contours se dévoilèrent et les autres rescapés le remarquèrent enfin. Ils se levèrent tous, sauf Soledad qui attendit tranquillement assise. Ce bateau venait pour elle, il était inutile de lui faire des grands signes. Elle préféra essayer de calmer les battements de son cœur. Gueran se retourna pour lui dire quelque chose, mais elle ne comprit pas alors qu’elle l’avait parfaitement entendu. Sol se sentait comme à l’intérieur d’une bulle. La chaloupe se mit à tanguer quand certains sautèrent pour mieux se faire remarquer. Felipe Reyes attrapa la grande pièce de tissu que Soledad avait fait installer à l’arrière pour que chacun puisse faire ses besoins naturels avec un peu d’intimité. Le jeune marin l’agita en tous sens comme un drapeau. Léonor piaffait à côté de lui et son visage habituellement austère était resplendissant comme jamais. Même Ana Maria criait à tue-tête, le balancement de ses longs cheveux noirs accompagnant ses grands gestes. Il n’y eut que Gueran qui resta calme et qui vint s’asseoir à côté de Sol.
 
   — Les dauphins ont envoyé un bateau pour nous sauver, c’est bien ça ? demanda-t-il avec un sourire jusqu’aux oreilles.
 
   — Oui, Gueran. Mes amis les animaux ne m’auraient jamais laissée tomber. 
 
   — Est-ce qu’ils t’ont aussi dit qui venait ?
 
   — Des pirates, murmura-t-elle d’un air rêveur.
 
   — Par tous les saints, alors nous ne sommes pas tirés d’affaire, soupira le jeune homme.
 
   — Si, Gueran, ne t’en fais surtout pas. Retourne près d’Ana Maria, ce ne serait pas le moment qu’elle tombe à l’eau.
 
   — Est-ce un ordre de mon capitaine ? demanda Gueran avec une mimique de fausse gravité, rassuré par sa quiétude.
 
   Sol ne répondit pas et Gueran finit par rejoindre sa fiancée qu’il enserra par la taille pour ne pas qu’elle bascule par-dessus bord. 
 
   Très vite, presque trop vite même, le bateau se révéla être un brick à la coque entièrement noire et aux voiles éclatantes de blancheur. Il n’arborait aucun pavillon ni même de nom sur ses flancs. Il devint évident que son capitaine avait repéré la chaloupe quand il corrigea sa trajectoire pour la pointer droit sur eux. Les rescapés poussèrent d’abord des cris de joie qui bientôt, laissèrent la place à de la tension lorsqu’ils comprirent que ce ne pouvait être qu’un bateau pirate. 
 
   Un Noir immense leur lança une corde que Gueran rattrapa prestement. Le pirate était particulièrement souriant et cela les rassura tous un peu. La vision de ses dents très blanches précéda de peu les tout premiers mots échangés.
 
   — Bonjour à tous ! Je m’appelle Mukango, nous sommes le brick noir du capitaine Volodia, cria le Noir dans un espagnol très correct.
 
   — Bonjour monsieur Mukango, répondit Gueran en s’inclinant légèrement et en attachant la corde autour de la pointe de la chaloupe. 
 
   Le sauvetage s’enchaîna très rapidement. Un marin du brick leur jeta une échelle et il ne s’écoula que très peu de temps entre le moment où Sol apprit le nom de Volodia et celui où elle le vit de près pour la première fois. Alors que jusqu’ici, elle était parfaitement maîtresse d’elle-même et complètement détendue, elle fut soudain très intimidée et elle se réfugia derrière Gueran et Felipe. Tout d’un coup, elle ne tenait plus à se mettre en avant, comme si le très fort magnétisme de Volodia la submergeait. Soledad se mit à trembler si fort qu’elle dut donner la main à Léonor. Son corps était parcouru de frissons et des gouttes de sueur perlèrent sur son front. Alors, elle baissa la tête et ne remarqua qu’à peine que le grand Noir lui tendait une gourde d’eau en riant. Gueran expliqua qu’ils avaient fait naufrage et qu’ils étaient les seuls rescapés du San Pelayo, un galion battant pavillon espagnol et faisant la navette entre Séville et la Nouvelle Espagne.
 
   Le capitaine du brick ne parlait pas non plus. Il se tenait là à quelques pas sans s’approcher, le corps très droit et son regard fascinant balayant très lentement leur groupe sans laisser deviner la moindre émotion. Ses très longs cheveux noirs un peu bouclés étaient détachés et une mèche ne cessait de lui cacher un œil sous la légère brise du large. Une minuscule petite femme noire et très séduisante malgré son crâne presque rasé vint se placer contre lui sur sa droite. Un homme assez grand, mais néanmoins plus petit que lui, les traits du visage taillés à la serpe et des cheveux noirs beaucoup plus courts, se planta à la gauche du capitaine et croisa les bras. Autour, de très nombreux marins avaient la même attitude paisible, aucun ne semblait menaçant et certains souriaient avec une certaine chaleur. Ils étaient tous armés de sabres ou de longs poignards et leurs tenues étaient beaucoup plus sobres que les équipages pirates qu’ils avaient toujours repoussés. Le capitaine fit un pas en avant et dans un même mimétisme, l’homme brun et la petite noire en firent autant. Comme si leur capitaine était une barrière qui marquait les limites de leur approche. Soledad prit conscience que le magnétisme de cet inconnu n’agissait pas que sur celle. Le regard de son équipage ne cessait de converger entre les naufragés et lui dans une attente palpable de qu’il dirait ou ferait. Cependant, pas un seul n’avait la main proche de la poignée de son arme et lui-même n’était même pas armé. Ce fut le colosse noir qui se fit le représentant de ce bateau étrange à l’allure d’un navire-pirate, mais à la surprenante amabilité de son équipage. 
 
    
 
   Volodia la reconnut immédiatement. Dans son esprit, il la revit faire son doigt d’honneur ironique dans la visée de sa longue vue. C’était elle, cette femme à laquelle il n’avait plus jamais cessé de penser depuis. Elle se tenait un peu en retrait, mais il sentait qu’elle était incontestablement la chef de ce groupe hétéroclite d’hommes et de femmes tous profondément marqués par leur mésaventure. Son maintien bien droit et la rigidité de son port de cou le révélaient. Cette fille fière ne devait pas souvent baisser la tête ni courber l’échine. Il eut un pincement au cœur en apprenant que ce galion dont il avait admiré la forme avait sombré. Volodia profita que le vent dissimulât son regard pour observer une fois de plus la grande blonde à la si jolie silhouette. Elle était vêtue exactement comme lui d’un pantalon noir en cuir moulant. Elle avait passé ses bottes montantes par-dessus et sa chemise blanche était sale, mais d’une confection identique à la sienne. Sa poitrine semblait menue, superbement dessinée. Ses hanches étroites et sa grande taille la rendaient terriblement désirable. Les traits de son visage étaient parfaitement harmonieux et son regard bleu très pâle était fascinant de clarté. Volodia l’avait trouvée très belle de loin et de plus près, il fut littéralement envoûté par une attraction magnétique qu’il n’avait jamais ressentie avec une telle acuité de toute sa vie. Avec le Fitz, il avait rencontré le premier homme qu’il avait tout de suite identifié comme étant d’une valeur équivalente à la sienne. Avec elle, il ressentit la même chose, il se reconnut instinctivement en elle et il comprit très vite qu’il la fascinait tout autant. Son regard à elle ne cessait pas non plus de revenir sur lui. Dès qu’elle croisait son regard, elle se détournait pour le recroiser deux ou trois secondes plus tard. Elle essayait de baisser la tête, mais cette attitude lui était si peu naturelle que son regard fier se relevait tout aussi vite. Quand un grand jeune homme blond aux cheveux frisés et aux pommettes saillantes la présenta en tant que le capitaine Soledad de Tréville et voulut la faire avancer, elle lui résista et refusa de bouger sans pourtant se faire brutale. C’était comme si elle était vissée sur le pont du brick et qu’elle ne pouvait plus bouger. Soledad… Solitude en espagnol, comme cela lui allait bien. Oui, ce devait être une femme solitaire, libre et indépendante, il ne pouvait en être autrement. Volodia ne l’aurait pas imaginée espagnole ou française comme le curieux cumul de son prénom et de son nom semblait vouloir l’indiquer. Elle avait la blondeur et le teint clair des femmes de son pays. Soledad… Il aimait ce prénom et Volodia pressentait déjà qu’il le prononcerait souvent. 
 
    
 
   L’instant de grâce entre Sol et Volodia fut rompu lorsque le capitaine du brick leva la main et fit signe à la petite noire de s’approcher des naufragés. La jeune femme se recula instinctivement, comme apeurée, et ce fut le brun à côté qui donna le signal du rapprochement collectif entre les deux équipages. Bientôt, de nombreuses conversations s’entamèrent, un petit groupe se forma autour de Gueran et d’Ana Maria qui se firent volubiles pour raconter leur naufrage. Un autre groupe suivit ce Mukango au rire si communicatif et Soledad sentit à quel point les siens se relâchaient en prenant enfin confiance. Les marins n’étaient peut-être pas des pirates, en définitive. Très vite, plusieurs bouteilles de rhum apparurent et circulèrent. Felipe trinqua avec le brun dont Soledad entendit qu’il s’appelait Mike Gallagher et qu’il était Écossais. La petite femme noire portait le prénom surprenant de Melody et elle se révéla être l’épouse de Mukango qui la couvait du regard et posait son bras sur ses épaules tout en continuant de se marrer comme une baleine. 
 
   Soudain, le regard vigilant et exercé par quatre années de mer de Soledad vit qu’un galion approchait par l’arrière. Il était beaucoup plus ventru qu’à la normale, mais son allure générale était incontestablement espagnole ou portugaise. Et contre toute attente, les hommes du brick ne se mirent pas en position de défense quand ils l’aperçurent à leur tour. Au contraire, ils firent tous des grands signes amicaux et poussèrent des cris alternant entre la joie e la moquerie. Soledad finit par comprendre qu’un certain capitaine Teddy le commandait, que c’était un nabot gallois et qu’il faisait partie de leur groupe. Mais qui donc étaient ces gens ? Ils s’exprimaient en anglais entre eux et pourtant, ils s’adressaient aux naufragés en espagnol avec une aisance stupéfiante. 
 
   Sol avait une ritournelle dans la tête, un prénom qui revenait en boucle et qu’elle devait se retenir pour ne pas le murmurer, Volodia, Volodia… Un nom à la sonorité si étrangère qu’elle n’avait aucune idée de quel endroit il pouvait être originaire. Elle aurait tant voulu qu’il ait parlé pour découvrir le son de sa voix. Le capitaine était resté au même endroit sur le pont. Il se tenait tranquillement de côté, appuyé contre l’étroit pavois du brick, les deux bras reposant sur la ceinture métallique de sécurité. Il paraissait parfaitement détendu et maintenant, il souriait aux facéties de Mukango. Soledad devina qu’il ressentait beaucoup d’affection pour ce Noir. Elle-même avait été entraînée dans le sillage de Felipe et de Léonor qui venait seulement de lui lâcher la main. Elle n’osa pas se retourner pour encore contempler encore Volodia quand Gueran la poussa en avant avec une main dans son dos. Elle échangea quelques mots avec un marin dont elle oublia le visage instantanément. Sa nuque la brûlait à force de se retenir de tourner la tête pour voir le capitaine. 
 
   La nuit tomba rapidement sur le brick. Un repas chaud composé de grosses saucisses et de lentilles fut distribué aux naufragés par certains membres de l’équipage du brick. Des lanternes avaient été installées un peu partout sur le pont. Le galion du capitaine Teddy s’était amarré à distance raisonnable. Gallagher prit Soledad à part pour lui proposer que les siens dorment à l’avant du pont. Elle acquiesça d’un signe de tête et transmit l’instruction à Felipe qui la diffusa aux autres Espagnols. Elle fut sur le point de demander à l’Écossais ce que son capitaine avait l’intention de faire d’eux, mais elle conserva le silence. Tous les Anglais appelaient cet homme par son nom de famille, mais elle avait vite deviné qu’en réalité, il était leur bosco. Toutefois, Sol estima qu’elle devrait voir ça directement avec Volodia et elle le maudit pour avoir disparu ainsi. Depuis qu’il faisait noir, il était devenu invisible et elle le soupçonnait d’être allé dans sa cabine. Le brick était trop petit pour disposer d’un entrepont. En dessous du pont, il ne devait y avoir que la cale. Il n’y avait pas de gaillard d’avant et le château arrière était si réduit qu’il ne devait pas y avoir non plus de carré des officiers. Volodia n’avait pas parlé une seule fois avec les rescapés. Il les avait observés de loin sans jamais s’approcher et ne leur avait posé aucune question. Il les avait acceptés spontanément à son bord et maintenant, il s’en désintéressait. Soledad le maudit pour son indifférence alors qu’en réalité, elle était parfaitement consciente que c’était juste que son absence lui était déjà pénible. Elle ignorait encore que bientôt, elle le maudirait cent ou deux cents fois par jour à chaque fois qu’il ferait fondre son cœur. Elle finit par se coucher juste à côté d’Ana Maria qui se lovait contre Gueran. Juste avant de s’endormir, le garçon souleva la tête qu’il appuya sur son coude. Elle ne le distinguait que très peu tant la nuit était noire sans lune. 
 
   — Tout va bien, Sol ? Satisfaite de tes dauphins ? demanda-t-il en parlant tout bas pour ne pas réveiller Ana Maria.
 
   — Je te dirai ça demain, Gueran.
 
   — Tu m’as semblé bien songeuse depuis qu’on est sur ce brick. Tu n’as pratiquement pas décroché un mot, insista le jeune homme.
 
   — Tout va bien, essaie de dormir, petit frère. 
 
   — Bonne nuit, petite sœur. 
 
   Elle ne ferma pas l’œil de la nuit. Un peu avant l’aurore, elle dut résister à la folle tentation de partir en quête de la cabine de Volodia pour l’ouvrir à la volée d’un grand coup de botte et lui gueuler dessus qu’il n’avait pas le droit de la traiter comme ça. Et pourtant à aucun moment, Soledad ne s’inquiéta du sort qu’il leur réserverait quand le jour se lèverait. Elle se posait pourtant la question. Allait-il décider de les débarquer pas trop loin d’un port espagnol pour qu’ils retrouvent discrètement la civilisation ou bien aurait-il une autre intention ? Elle n’en avait aucune idée, mais malgré sa déception que Volodia ne l’ait pas abordée, elle ressentait toujours la même sérénité. Elle eut l’un de ses sourires sauvages que personne ne remarqua dans la pénombre. Tout le monde dormait, aussi elle s’autorisa à chuchoter tout bas. De toute façon, si tu t’imagines que tu vas me foutre dehors de ton bateau et de ta vie, tu te fous le doigt dans l’œil, Volodia ! Et d’abord qu’est-ce que tu fous sur ce brick et ils sont où ton Fitz et sa magnifique frégate ?
 
    
 
   Volodia tournait et se retournait sur sa couchette, il avait trop chaud, trop soif, trop froid… Il s’en voulait à mort. Il n’avait pas été à la hauteur. Il s’était même comporté comme le lâche qu’il était. Mais bon sang, pourquoi cette Soledad l’impressionnait tant ? Oui, elle était assurément la plus belle femme de la Création, mais il n’empêche qu’elle était aussi une naufragée sans bateau et sans avenir s’il ne lui en offrait pas un. Volodia percuta soudain que les autres Espagnols l’appelaient capitaine. Ainsi elle était si compétente qu’elle était parvenue à se hisser à un grade totalement inimaginable pour une femme. Bah, ça ne le surprenait pas, elle était tellement hors du commun. Il l’avait déjà pressenti quand elle avait fait ce doigt d’honneur dans la lunette de la longue vue. Mais oui, au fait, elle s’était bien fichue de lui ce jour-là ! Elle faisait moins la fière tout à l’heure ! Non arrête, Volodia, elle a été digne de la première à la dernière seconde, ne te raconte pas d’histoire. C’est toi qui t’es montré en dessous de tout, pas elle. Saloperie de dauphins, enfoiré de Mukango ! Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire de ces maudits espagnols ? Ah non, le grand blond est français, c’est vrai, j’oublie tout le temps. Mais alors, Soledad aussi sans doute. Ils ont les mêmes yeux bleus, ils doivent être frère et sœur tous les deux. Oh bon sang, quelle histoire ! Je me suis déjà mis dans une situation impossible en ramenant plus que quatre cents Noirs à Liberty Island, et voilà que je recommence ! J’aurais mieux fait de ne pas écouter ce foutu Mike et de croiser au large de Cuba ou du Mexique, je n’en serais pas là. Je suis certain qu’on aurait déjà mis la main sur un salopard de négrier. Soledad, mais quel joli prénom et quelle belle femme ! Quel âge peut-elle bien avoir ? Vingt-deux, vingt-trois ans ? Pas plus en tout cas, elle est si fraîche… Mais que son regard est inflexible !
 
   Volodia n’avait pas réussi à franchir la distance d’une dizaine de pas qui le séparait d’elle. Et du reste, il n’avait imaginé à aucun moment de les parcourir. Quelque chose, une intuition indéfinissable, lui suggérait qu’il ne devait pas lui parler maintenant, pas comme ça devant tous les autres marins. Ce moment de leurs premiers mots serait si important que cela ne pourrait survenir que sans aucun témoin pour les entendre ou les observer. Volodia était un homme en pleine maturité et en pleine possession de ses moyens et du reste, il avait toujours fait preuve d’une grande lucidité. Il était parfaitement conscient que cette rencontre ne pourrait être neutre. Depuis qu’il avait déposé les anciens esclaves sur Liberty Island, il n’avait jamais cessé de se préoccuper de la réaction du Fitz. Le retour de l’Anglais devait être imminent maintenant, s’il n’était pas déjà revenu. Il serait peut-être même imprudent qu’il rentre à liberty Island. Teddy naviguait juste à côté, ils tenaient deux bateaux ensemble. Il y avait un risque que le Fitz leur confisque en représailles. Et cette noble mission de sauver des esclaves tomberait à l’eau, ce que Volodia refusait d’envisager. C’était tout cela qui le préoccupait quand les dauphins avaient entamé leur danse folle. Bien sûr, Volodia n’avait jamais oublié Soledad après l’avoir aperçue de loin, mais depuis il avait eu à prendre des décisions délicates et son esprit en avait été accaparé. Il ne pensait à elle que la nuit avant de s’endormir. Là, il était capable de passer des heures à ressasser son souvenir. Mais dans la journée, il était obsédé par le Fitz et la mission qu’il s’était lui-même attribuée. Son engagement était total, il voulait réellement libérer des pauvres noirs et condamner leurs geôliers. Aussi Volodia n’était pas parvenu à se libérer de ses angoisses quand les naufragés étaient montés à bord. Il y avait eu ce moment où il s’était rappelé du Fitz et il avait préféré aller se réfugier dans sa cabine pour réfléchir seul. Et puis surtout, il n’avait jamais été un homme des grandes déclarations, parler lui était encore difficile malgré toute l’assurance en soi qu’il avait accumulée tout au long de ces années en mer. 
 
   De l’étroite couche de sa cabine minuscule, Volodia vit le jour se lever. Il n’était pas parvenu à s’endormir. Sa fièvre était enfin retombée et il se sentait calme désormais. Il décida de s’accorder un délai pour prendre une décision. Il ne pouvait rester éternellement aux portes de la mer des Caraïbes l’ancre ainsi jetée. Son équipage ne comprendrait pas qu’il stationne les deux navires sans bouger. Volodia avait réussi à leur transmettre le feu sacré du combat contre les négriers. Cela n’avait pas été bien difficile, ils étaient tous si riches après toutes leurs prises. Et le Fitz allait revenir de Rotterdam avec une montagne de pièces d’or qui serait partagée généreusement. De surcroît, la plupart d’entre eux avaient vu les cages du Freedom et la détresse dans les yeux des Noirs. Il fallait maintenant qu’il reprenne leur route et la première chose à statuer était le sort des naufragés du San Pelayo. Pour l’instant, ils les prenaient pour des pirates, personne ne leur avait révélé leur véritable mission de chasseur de négriers. Gallagher les avait écoutés et discrètement sondés avant et pendant le dîner. Il était venu ensuite dans la cabine de Volodia pour faire un rapport non sollicité, mais très détaillé. L’Écossais connaissait trop bien le Russe pour ne pas avoir compris qu’il était en plein désarroi. Il avait déclaré que ces gens étaient honorables et que la plupart étaient d’excellents marins aguerris et apparemment de bons combattants. Ils avaient déjà repoussé bon nombre d’attaques pirates et corsaires. Certains avaient peu d’ancienneté en mer, mais ils avaient une solide formation. Tous, à l’exception d’une seule, suivraient le Capitaine de Tréville quoiqu’elle décide, son influence sur eux étant totale. La seule à avoir un autre projet était Ana Maria Bella Menéndez qui elle, tenait absolument à se rendre à Séville pour épouser Gueran, le grand blond qu’elle ne quittait pas d’une semelle. Le jeune homme était quant à lui beaucoup plus mesuré et il n’était pas impossible qu’il décide de rester avec son capitaine. Soledad n’avait rien dévoilé de ses aspirations. Elle avait paru absente et cela avait profondément intrigué les siens. Elle avait passé la soirée à tourner la tête dans tous les sens comme si elle cherchait quelque chose. Gallagher pensait savoir quoi, mais il ne l’avait pas révélé. Toutefois, il avait esquissé un très bref sourire, ce qui prouvait que cela ne le préoccupait pas spécialement. Ensuite, il était ressorti de la cabine sans ajouter un mot de plus.
 
   Volodia se leva de son lit et inscrivit dans le journal de bord la position du brick relevée la veille. Il sortit de sa cabine et fit un rapide tour d’inspection du brick. Il donna ensuite l’ordre à Gallagher de faire lever l’ancre et mettre le cap sur Liberty Island. Il avait finalement décidé de déposer les naufragés sur l’Île. Il savait que c’était une option irraisonnable, mais il était persuadé qu’elle ne mettrait pas en péril son refuge secret. Soledad ne pouvait en aucun cas se révéler une ennemie. Sans compter qu’il avait hâte de se confronter au Fitz. Néanmoins, il aurait triché avec lui-même s’il n’avait pas admis sa réelle motivation, Volodia ressentait avant toute autre considération une immense impatience d’être enfin seul avec Soledad.
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre 23
 
    
 
    
 
    
 
   Le débarquement de l’équipage du brick ne prit que très peu de temps. Soledad sentit à quel point tous ces marins avaient hâte de revenir sur leur île à l’écart de tout. Elle-même se tenait à l’avant du bateau, adossée contre le cabestan tout rouillé à force que les chaînes de l’ancre aient frotté en se déroulant autour lors de chaque amarrage. Elle se sentait incapable de bouger tant la vision du Virgin Queen était magnifique. La frégate qui l’avait tant fascinée naguère était là, amarrée presque bord à bord contre le brick qu’elle dominait de toute sa hauteur. À Gueran, qui lui demanda de débarquer avec Ana Maria et lui, elle répondit qu’elle voulait encore admirer la frégate majestueuse. Il lui jeta un regard poli à son tour, mais elle sentit qu’il n’était pas aussi sensible qu’elle à la perfection de ses lignes. C’était prévisible, Gueran n’avait pas cette passion de la mer et des bateaux en lui. Il appréciait de mener cette vie faite d’aventures, mais pas avec un même paroxysme que le sien. Soledad détourna son regard de la frégate juste le temps d’observer son ami traverser la passerelle en compagnie d’Ana Maria et de Gallagher. Quand les trois atteignirent le bout du minuscule quai, les yeux de Soledad revinrent se river sur la coque du Virgin Queen, comme s’ils étaient aimantés et qu’elle ne les maîtrisait plus. Elle était pourtant parfaitement lucide et n’entretenait aucune illusion, elle aurait pu étudier bien mieux ce bateau mythique depuis le recul du rivage de l’île. Bien au-delà du bonheur que lui procurait sa contemplation, c’était surtout la perception aiguë qu’il n’y avait plus que Volodia et elle à bord du brick qui ajoutait une forte dose d’adrénaline au bien-être dans lequel elle voulait plonger à corps perdu. Soledad ne l’avait pas vu descendre et elle aurait d’ailleurs détesté qu’il n’ait pas capté tous ses signaux. Il n’avait fallu que trois jours de navigation au brick noir pour atteindre Liberty Island, mais pour elle, ils avaient paru terriblement longs. Elle avait très peu vu Volodia et elle n’avait jamais osé quitter le pont par crainte de se retrouver nez à nez avec lui dans une coursive. Mais à chaque fois qu’elle l’avait senti sa présence, la chaleur de son brasier intérieur s’était intensifiée. Hier, elle avait enfin mis des mots sur ce qu’elle ressentait après avoir entendu Léonor chuchoter à Felipe qu’elle l’aimait. C’était exactement ce qu’elle aussi aurait pu murmurer à Volodia tant cela la consumait intérieurement en une attente fébrile, douloureuse et prodigieusement délicieuse à la fois. 
 
    
 
   Volodia regarda son journal de bord après une dernière rature sur laquelle il ne prit même la peine de tapoter un buvard pour l’éponger. Cette tache resterait un souvenir, dans le fond. Du minuscule hublot, il aperçut Soledad, la seule à être encore à bord du brick. Ainsi, le moment était venu et elle lui faisait la grâce de l’attendre. Volodia aurait été incapable d’expliquer pourquoi il savait qu’elle resterait à bord. Pour lui, c’était juste une évidence. Il fallait maintenant qu’il sorte de sa cabine et qu’il l’affronte enfin. Le Fitz attendrait, il comptait énormément pour lui et il appréhendait de croiser de nouveau son regard gris métallique, mais l’Anglais n’était plus au cœur de ses priorités en cet instant. Volodia claqua le journal de bord en le refermant, comme si cela marquait le signal de la fin d’une chose et le début d’une autre. Il sortit de sa cabine et le brick était si petit qu’après avoir gravi les trois marches de l’escalier il fut tout de suite sur le pont. Soledad, que lui appelait autrement quand il pensait à elle, se tenait de profil le regard perdu vers la frégate du Fitz. C’est en cet instant qu’il comprit comment l’aborder. Aucune parole n’aurait de réelle d’importance ni de sens pour elle. Soledad avait réagi comme lui dès la première seconde de leur rencontre, elle n’avait pas eu besoin de mots. C’est par l’intensité de son regard qu’elle l’avait invité dans son monde et maintenant, c’était à lui de l’emporter dans le sien en une symbolique qu’elle reconnaîtrait immédiatement. Volodia s’accorda encore quelques ultimes secondes de réflexion qui ne le firent pas changer d’avis. Tout seul, ce ne serait pas facile, mais il en était capable et surtout, rien d’autre ne pourrait à la hauteur d’une femme comme elle. Volodia franchit la vingtaine de pas qui le séparaient encore de Soledad. Elle ne tourna pas la tête pour le regarder approcher. Ce n’était pas grave, elle savait qu’il était là, de plus en plus près. Il le vit à sa soudaine tension de son maintien et à sa respiration qu’elle bloquait inconsciemment. Volodia sentait à quel point ce moment était aussi intense pour elle que pour lui. Soledad était appuyée contre le cabestan et il savait pourquoi. Elle aussi usait d’une symbolique pour exprimer son refus qu’il jette l’ancre et qu’il amarre le brick. 
 
    
 
   Soledad sentit sa présence, mais elle parvint à rester immobile. Volodia s’approcha d’un pas tranquille et il contourna le grand mât pour ne pas passer juste derrière elle, si bien qu’elle ne le perçut plus durant quelques secondes. Quand il réapparut tout près de l’étrave du brick, elle devina ce qu’il allait faire avant même qu’il ne commence. C’était tellement évident que cela devait se passer ainsi. Elle eut un frisson quand il commença à défaire le nœud de la corde d’amarrage, ce que tous les mousses du monde savaient qu’il ne fallait surtout jamais faire. Sol adora sa détermination lorsque d’un geste décidé, Volodia jeta le cordage sur le quai où il retomba tel un serpent paralysé qu’elle ne pût quitter des yeux. Il grimpa par-dessus la rambarde et il donna un vigoureux coup de pied contre l’appontement, faisant ainsi reculer le brick. Le bateau s’écarta tout doucement du pont d’accostage pendant que Volodia se dirigeait d’un pas tranquille vers la petite voile du mât de misaine à l’avant du pont. Il entreprit de dénouer les petites garcettes qui maintenaient la voile enroulée à mi-hauteur dans les ris. Il en défit deux très facilement, mais il peina sur la troisième. Comme mue par un marionnettiste, Soledad s’avança dans une sorte de brouillard et se plaça du côté opposé de la voile, à seulement trois pas de lui. Elle aussi commença à dénouer les garcettes.
 
    
 
   Soledad avait compris son intention et elle l’aidait maintenant. Le brick avait déjà reculé jusqu’à la proue du Virgin Queen qu’il frôlait. Dans deux ou trois secondes, il serait trop tard pour se raccrocher à quoi que ce soit, la petite brise entraînerait tout doucement le bateau dans la baie de Liberty Island. Volodia vint enfin à bout de la garcette et la voile commença à se dérouler sur le tribord. Elle n’était plus maintenue que par deux dernières attaches. Soledad s’attaqua à l’une d’elles et elle ne fut plus qu’à un pas de lui quand il posa les mains sur l’autre. Volodia n’avait jamais été aussi près d’elle, mais il apprécia à sa juste valeur cette proximité qui était déjà la promesse d’une prochaine intimité. La voile tomba d’un coup quand Soledad et lui dénouèrent chacun leur garcette précisément au même moment. Ils eurent le même vieux réflexe de marin pour tendre la jambe et la soutenir pour ne pas qu’elle s’écarte trop de ses fixations basses. Ce fut aussi dans une exacte similitude qu’ils s’accroupirent pour accrocher chaque côté. 
 
    
 
   Volodia ne lui parla toujours pas quand la petite voile de misaine fut fixée. Il allait maintenant faire exactement la même chose avec la grande voile, c’était écrit. Son regard croisa le sien lorsqu’ils pivotèrent tous les deux pour se diriger vers le grand mât. Il ne lui sourit pas, mais la petite lueur amusée dans ses yeux verts ne lui échappa pas. Et du reste, Soledad aussi commençait à beaucoup s’amuser, c’était si romantique. Tout l’équipage du brick et les quelques rescapés du San Pelayo étaient maintenant figés sur la plage et regardaient incrédules le bateau noir qui pivotait de lui-même à très faible allure en reculant. Au loin, Soledad vit Gallagher et Gueran lever les bras pour leur faire signe pratiquement en même temps. Ainsi son vieil ami Gueran avait bien interprété son profond mutisme de ces trois derniers jours. Il l’avait interrogée pour en connaître les raisons au tout début et puis il l’avait laissée tranquille. Elle aurait dû se douter qu’il avait deviné. Cette délicate subtilité lui ressemblait tellement. Soledad s’attaqua à la première garcette de la grande voile qu’elle dénoua alors que Volodia entamait déjà la deuxième de son côté à lui. Leurs regards se croisèrent pour la deuxième fois depuis qu’ils étaient seuls à bord et leur tout premier vrai contact survint aussitôt. Ce fut très fugace, Volodia lui fit un très léger signe de la main en direction de la roue du gouvernail à l’arrière. Soledad en interpréta tout de suite le sens et elle lui donna son accord par une courte inclinaison du menton tout aussi discrète.
 
    
 
   Volodia se dirigea aussitôt vers la barre. Soledad terminerait toute seule de déplier entièrement la voile pendant que lui dirigerait le brick. Il se saisit de la roue et la fit pivoter jusqu’à ce que le safran du gouvernail orientât le bateau vers le grand large. Les vents, de travers jusqu’ici, offrirent de la portance aux voiles juste un peu trop tôt, Soledad n’avait pas encore fini de dénouer la dernière garcette. Aussi, Volodia donna un très léger tour de roue pour lui laisser le temps d’accrocher la voile aux fixations basses. Cela lui prit une petite minute et il corrigea le cap une seconde ou deux avant qu’elle ne se retourne vers lui afin de lui faire un petit signe pour confirmer que tout était en ordre.
 
    
 
   Soledad regarda enfin Volodia droit dans les yeux en le rejoignant lentement à la barre sur le petit château arrière. Elle se sentit très belle et très femme sous son regard et elle fut consciente qu’elle le bouleversait. Elle aussi se gorgea de le voir si beau et elle admira la puissance de son corps. Plus tard dans ses souvenirs, Soledad ne sut jamais déterminer si c’était là qu’elle lui avait offert son premier sourire ou s’il était arrivé beaucoup plus tard. Elle pencherait toujours pour la première solution parce qu’il était impossible qu’elle ait pu lui cacher son bonheur plus longtemps. Soledad gravit les deux marches et atteignit la petite plateforme. Au même instant, le vent s’engouffra dans les voiles et poussa le brick vers le large. Elle passa à côté de Volodia et tous les deux se regardèrent jusqu’à ce qu’elle se place derrière lui. 
 
    
 
   Soledad resta un long moment dans son dos et Volodia souffrit de ne plus la voir. Il sentait toutefois sa présence tout près de lui et il devina qu’elle souriait. Les vents étaient trop bruyants pour qu’il entende sa respiration, mais il savait qu’elle était essoufflée. Il résista à la tentation de se retourner. Volodia refusait de voir tous ses marins en arrière-plan sur la plage de Liberty se demandant quelle mouche avait piqué leur capitaine. Il ne voulait voir qu’elle et la mer. Quelques minutes intemporelles s’écoulèrent ainsi avant qu’il ne découvre enfin le ton de sa voix qu’elle avait un peu rauque, mais sans doute était-elle aussi émue que lui. 
 
   — Tu ne m’appelleras jamais Soledad, je ne suis plus seule maintenant. Pour toi, je serai Sol tout court. 
 
   — Tu es Lonely dans ma tête depuis que je connais ton nom. La traduction n’est pas exacte, mais pour moi, cela signifie Dame Soledad en anglais, répondit-il sans se retourner. Si tu préfères, je t’appellerais Lady Sun. 
 
    
 
   Sol devina aussitôt que Sun était l’équivalent de soleil en anglais. En approchant de Volodia, elle y réfléchit une fraction de seconde et fit une petite moue. Elle adorait déjà la première des deux traductions de son prénom. C’est en passant les bras autour de sa taille qu’elle lui exprima sa préférence, et ensuite ils ne se parlèrent plus. 
 
   — J’aime bien Lonely et j’aime encore plus comment tu le prononces, lui dit-elle en posant la tête contre son dos et en le serrant plus fort.
 
   Une des mains de Volodia lâcha la barre et son bras droit se posa contre le sien. Sa main serra son coude et sa main à elle serra aussitôt son coude à lui. Il était vraiment beaucoup plus grand qu’elle, elle ne voyait plus que le blanc de sa chemise et elle aima cette sensation. Sol se sentit invulnérable pour la première fois depuis sa naissance. 
 
    
 
   Le corps de Lonely était brûlant et c’était divin de la sentir contre lui. Volodia ne se lassait pas de l’intimité de ce contact dont il avait tant rêvé et qui devenait réalité. Sans lâcher son bras, il orienta le safran à tribord pour commencer à longer la côte de Liberty Island. L’imminence de leur isolement total fit battre son cœur si vite qu’il se sentit vite à bout de souffle, comme s’il haletait. Sa respiration s’accéléra encore et Volodia mit un peu de temps à remarquer qu’elle s’adaptait parfaitement à celle de Lonely, tout aussi rapide que la sienne. Alors il n’essaya plus de la ralentir. 
 
    
 
   Volodia respirait fort et Sol adora sentir son dos si large bouger ainsi tout contre sa joue. Un coup de vent plaqua ses longs cheveux contre son visage et elle s’aperçut qu’ils n’avaient pas la blondeur des siens. Elle mordilla une mèche de Volodia et elle resta ensuite collée à la commissure de ses lèvres quand elle desserra les lèvres. Un éclair fugace du souvenir de Selena lui revint, sa mère lui répétant un soir dans la grotte qu’elle devrait toujours se méfier des hommes. Ce fut plus fort qu’elle, Sol ne put retenir un petit rire qui devint très vite une joie sauvage et irrépressible. Regarde comme je suis heureuse, maman.
 
    
 
   Le rire de Lonely brisa la dernière barrière qu’il s’imposait encore. Volodia se retourna au moment précis où le brick disparut à la vue des marins sur la plage. Volodia prit les poignets de Lonely et les retint quelques secondes pour plonger son regard dans le sien. Les grands yeux de celle qu’il aimait déjà plus que tout étaient si écarquillés qu’il se perdit dans ses iris. Lonely avait un tout petit cercle un peu plus foncé tout autour et le reste n’était qu’un scintillement de paillettes bleu turquoise et bleu azur. Volodia se serait perdu dans leur beauté durant une éternité si Lonely n’avait pas libéré ses poignets pour attirer son visage vers le sien. 
 
    
 
   Sol aima tellement le goût salé des lèvres de Volodia qu’elle n’ouvrît pas tout de suite la bouche pour s’en délecter. Elle avait été si bouleversée par ses yeux verts très légèrement bridés qu’elle en aurait pleuré si elle n’avait pas bientôt senti sa langue contre la sienne. Sol n’avait jamais embrassé un homme et ces trois derniers jours elle avait beaucoup appréhendé ce moment inéluctable, mais ce fut merveilleux et elle apprécia énormément. C’était si intime. Volodia était enfin à elle.
 
    
 
   Volodia fut envahi de désirs contradictoires entre prolonger ce baiser toute une vie, se reculer pour s’émerveiller encore de la perfection du visage de Lonely et essuyer les larmes sur ses joues avant d’en faire autant avec les siennes. Ce fut elle qui décida pour lui. Ses jambes fléchirent, elle se laissa lentement tomber sur le parquet de la petite plateforme arrière du brick.  
 
    
 
   Il fut si tendre que le corps de Volodia ne pesait rien sur le sien, alors Sol l’attira pour qu’il l’écrase, elle voulait sentir sa force. Elle glissa ses mains et tira sa chemise de son pantalon pour lui caresser son dos. 
 
    
 
   Volodia pressa ses lèvres dans le cou de Lonely et le couvrit de baisers très doux pour qu’elle comprenne à quel point il l’aimait. Il sentit les mains brûlantes de Lonely sur sa peau et cela le rendit fou de désir. 
 
    
 
   Il la déshabillait avec une maladresse touchante et Sol s’impatienta, la tendresse de Volodia enflammait trop ses sens. Elle arracha ses boutons pour ôter son chemisier plus vite.
 
    
 
   Il passa un bras autour de sa taille, mais Sol se jeta contre son torse pour lui plaquer les épaules contre le parquet. Ses cheveux blonds s’étalèrent sur le visage de Volodia quand elle le chevaucha.
 
    
 
   Sa chevelure formait une auréole qui en fit un ange et Sol retint un cri de joie, ils formaient enfin un monde à eux tout seuls. Elle saisit ses poignets pour que Volodia ne brise pas cet instant magique.
 
    
 
   Ses petits seins étaient pointus et Volodia aurait aimé goûter à ses tétons très roses si Lonely ne l’avait pas maintenu aussi fermement.
 
    
 
   Ils ne faisaient déjà plus qu’un, mais ils l’ignoraient encore. Volodia et Sol s’aimèrent sur le pont d’un bateau dérivant sur une mer qu’ils chérissaient pareillement. Ils se conquirent l’un l’autre au large d’une île qu’un jour, elle aimerait au moins autant que lui. C’était écrit ainsi, leurs vies avaient lentement esquissé les contours de leurs destins à tous les deux. Ils n’avaient jamais rien fait d’autre que de converger l’un vers l’autre. Ils ne savaient même pas qu’ils se cherchaient, mais maintenant qu’ils s’étaient trouvés, ils ne se quitteraient plus. Leur première étreinte n’aurait jamais pu survenir autrement, ils ne l’auraient pas permis ni l’un ni l’autre. Il la savait fière et indépendante, il la découvrit incroyablement affectueuse et intimidée. Elle le pressentait doux et respectueux et c’est exactement ainsi qu’il fut. Soledad ne ressentit qu’une légère douleur quand il s’enfonça en elle, mais elle décida qu’elle n’existait pas. Volodia n’osa pas remuer, alors elle le supplia d’aller plus vite. Elle se fit tour à tour déesse alanguie et lionne sauvage. Il fut alternativement un corsaire à l’abordage et un frêle esquif dérivant doucement. Il la domina et elle se rebella pour le dominer. Il s’abandonna à sa force et elle l’implora de la bousculer. Volodia et Sol furent successivement le maître et l’esclave de l’autre jusqu’à ce leur rapport de force ne fut plus qu’une tendre fusion qui scella leur osmose définitive. Ce fut juste avant leur ultime embrasement qu’ils prirent conscience qu’ils se comblaient mutuellement et qu’ils partageraient des milliers d’autres incendies.
 
   Le brick était à Volodia, mais ce fut Sol, nue et heureuse, qui eut le réflexe de bloquer la barre vers le large avant qu’il ne heurte le rivage. Il éclata de rire et se releva pour l’embrasser encore, mais elle lui échappa. Ils se poursuivirent en riant et criant comme des enfants à travers le pont qu’ils traversèrent en sautant tels des cabris pour éviter les vergues et les haubans. Leur jeu se prolongea et ils redevinrent si innocents qu’ils n’eurent plus que huit ou dix ans. Il est difficile de déterminer si Volodia parvint à l’attraper ou si Sol se laissa saisir. Ils s’aimèrent de nouveau à l’avant du bateau. Cette fois, il n’y eut rien d’autre que la suavité de leur amour bercé par une lente tendresse. Leur élan s’acheva en une douce béatitude dont ils se repurent. Leurs corps restèrent très longtemps immobiles, la tête de Sol reposant sur son torse et l’une de ses fesses se calant dans la main de Volodia. Et puis il lui pinça doucement un téton au moment où elle lui mordit le lobe de l’oreille et cette nouvelle étreinte devint bientôt sauvage, peut-être même animale. 
 
    
 
   Ce fut au milieu de la nuit sous un ciel très étoilé et un croissant de lune qu’ils se sentirent enfin rassasiés, même s’ils savaient que ce ne serait que pour un temps. Volodia était allongé de tout son long sur le dos et Sol était à plat ventre par-dessus lui. Leurs lèvres restèrent jointes durant une éternité et ils rirent quand cela fit ventouse lorsqu’elle redressa la tête. Sol caressa les cheveux de Volodia et enroula l’une de ses mèches autour de son doigt. Elle dégagea son front qu’elle embrassa avant de lui mordiller le bout du nez, mais cette fois, Volodia ne rit pas. Il la regarda avec tant d’intensité que Sol sentit que le temps du dialogue était arrivé. Elle ressentit soudain de l’urgence pour être la première à lui exprimer qu’elle l’aimait. Elle voulut tellement en convaincre Volodia qu’elle dut se retenir pour ne pas lui crier. Il avoua qu’il était coupable du même péché et qu’il l’aimerait toujours. Il se tut quelques secondes et il ajouta qu’il ne le savait pas, mais qu’il l’attendait depuis très longtemps. Elle pleura de soulagement et il lécha ses larmes.
 
   À la demande de Sol, Volodia raconta ce qu’avait été son parcours pour arriver jusqu’ici. Il le fit sans rien cacher, se livrant sans retenue, sans rien embellir, mais rien enlaidir non plus. Elle frémit à l’évocation des coups de fouet et pourtant, elle savait déjà qu’il avait été battu. Sol avait d’abord senti les traces de ses lacérations sous ses doigts et plus tard juste avant qu’il ne fasse noir, elle avait glissé ses lèvres le long des terribles cicatrices. Elle ne parvint pas à s’imaginer l’immensité de sa Russie natale ni l’immensité de son périple à pied pour traverser l’Europe. Néanmoins, elle se jura qu’un jour, elle en prendrait conscience pour ne plus rien ignorer de lui. Sol s’émerveilla que Volodia se soit reposé sur la même plage qu’elle à Anglet près de Biarritz et elle adora qu’il ait trucidé un homme qui le poursuivait injustement à Valladolid. Elle posa énormément de questions sur le Virgin Queen, sur le Fitz et surtout sur la vie de corsaire et de pirate de Volodia. Il lui exposa la vérité nue et cette fois, elle ne trembla pas une seule fois. Elle battit des mains avec un enthousiasme enfantin quand il lui évoqua sa sensation grisante de vitesse quand la frégate était lancée à pleines voiles sous un vent arrière. Et puis alors que Volodia aurait pu continuer de répondre à ses questions et lui fournir toutes les précisions qu’elle exigeait sans relâche, l’ultrasecrète Sol ressentit un besoin irrépressible de se dévoiler à son tour. De toute sa vie, elle ne s’était jamais vantée ni mise en avant et elle s’était toujours contrefichée du regard des autres. Sol brûlait pourtant que Volodia soit aussi fier qu’elle de tout ce qu’elle avait accompli, elle qui avait osé quitter la quiétude de sa grotte pour affronter le monde et un jour finir par gagner le droit d’être aimée d’un homme tel que lui. Ses années de fierté et d’indépendance furent balayées quand dans une attente fébrile de la réaction de Volodia, le cœur de Sol quémanda son admiration. Et elles revinrent avec une force décuplée quand il lui témoigna avec beaucoup de conviction. 
 
   Sol ne lui cacha rien non plus, pas plus l’assassinat de Diaz que la force de son amour fraternel pour Gueran. Sol parla de sa mère et il devint le seul à savoir qu’elle avait reconnu la folie de Selena, brisée par la perte de son pays puis de son amour. Sol évoqua son père dont elle souffrait énormément de tout ignorer et qu’elle aurait tant aimé voir au moins une fois. Elle raconta beaucoup d’anecdotes sur sa vie à bord du San Pelayo et elle pleura de nouveau quand il la félicita d’avoir été une si bonne capitaine. Sol s’excusa pour la seule et dernière fois de toute son existence en lui avouant avoir énormément regretté son doigt d’honneur. Il fit mine de la gronder, alors dans la seconde suivante, elle lui en refit un autre. Volodia éclata de rire avant de faire mine de la fesser. Sol lui asséna une gifle si douce qu’elle devint instantanément une caresse et qu’il dut la presser pour qu’elle continue de se raconter. Elle parla alors de son ami Don Miguel et de ses dons étranges de guérison, ainsi que de sa capacité à lire dans les esprits. Toutefois, elle ne révéla pas à Volodia qu’il était le tout premier dont la conscience lui était totalement hermétique. Sol avait beau tenter sans cesse de sonder Volodia, elle se heurtait à un mur mental infranchissable. Elle jugea plus prudent de ne pas lui dévoiler parce que ce ne serait pas plus mal qu’il croit ne rien pouvoir lui cacher. Et puis finalement, elle lui avoua.
 
   Ils parlèrent de tout, sauf de leur avenir. Après un très long échange sur la chasse aux négriers, Sol avait compris que la réaction du Fitz conditionnerait tellement les décisions de Volodia et qu’il ne fallait rien anticiper maintenant. Cependant, elle prit aussi conscience que quoi qu’il adviendrait, son futur serait le même que celui de Volodia. En cela, Sol devenait désormais dépendante de quelqu’un pour la première fois et pourtant, mais cela ne la perturba absolument pas. D’une part, il était clair que Volodia était déjà tout aussi sous son emprise et d’autre part, une vie sans lui n’aurait eu aucun goût et elle n’en voulait tout simplement pas.
 
    
 
   Ils ignoraient depuis combien ils dormaient et ils s’en fichaient, de toute façon. Ni l’un ni l’autre ne s’était jamais réveillé en se sentant si bien et si reposé. Le soleil était déjà haut dans le ciel quand ils se relevèrent, il était probablement bien plus tard que midi. 
 
   — Et maintenant ? demanda Sol après qu’ils aient bu de l’eau et mangé quelques biscuits secs.
 
   — Je suppose qu’il faut que j’aille affronter le Fitz, répondit-il en lui passant une mèche de cheveux derrière l’oreille avant de lui faire un baiser sur la bouche. 
 
   Sol prit le temps de profiter qu’il l’embrassât avant de lui dire ce qu’elle avait décidé. 
 
   — J’irai voir le Fitz avec toi, Volodia, déclara-t-elle avec force. 
 
   — Pas sûr que ce soit une bonne idée, il déteste les Espagnols !
 
   — La seule mauvaise idée… et tu vas te l’enfoncer bien profondément dans le crâne une bonne fois pour toutes, Volodia, ce serait que tu imagines une seule seconde que je suis du genre à t’attendre pendant que tu partiras au combat !
 
   — Je le savais déjà, Lonely. Tu serais différente que tu ne compterais pas déjà plus que tout pour moi. Nous nous battrons côte à côte désormais, répliqua Volodia, avec lui aussi beaucoup de gravité. 
 
   — Tu me le promets, Volodia ? insista-t-elle d’une voix qu’elle jugea aussitôt beaucoup trop aiguë et qui révéla à Volodia qu’elle était extrêmement anxieuse de sa réponse, ce qu’il fit semblant de ne pas avoir remarqué. 
 
   — Promis, craché, juré ! Mais toi aussi, Lonely, tu n’oublieras jamais que je te botterais le cul sans aucune hésitation si tu te dressais entre mes valeurs et moi. Ma vie, c’est maintenant de lutter contre les négriers. Si tu comptes vraiment te battre avec moi, cela deviendra aussi ton combat. Sinon…
 
   Volodia chercha ses mots un très long moment. Le regard de Sol se fit farouche et même très dur quand elle l’observa hésiter si longtemps. Elle se sentait cependant parfaitement sereine. C’était juste qu’elle ne voulait pas lui dire tout de suite à quel point qu’elle admirait la noblesse de son engagement dans lequel elle brûlait déjà de s’impliquer. Elle non plus n’avait jamais oublié les rues de Panama. Tut à l’heure quand il avait révélé son combat contre l’esclavagisme, elle avait ressenti une immédiate évidence à épouser sa cause. Aussi sa question tint plus du jeu que du défi.
 
   — Sinon quoi, Volodia ? 
 
   — Sinon, je ne sais pas. Je crois que je ne pourrais plus vivre sans toi, Lonely, reconnut-il avec franchise. 
 
   — Je serai toujours avec toi, mon amour, chuchota-t-elle avant de s’enflammer de plus en plus. Je t’en fais le serment ! Que les négriers tremblent puisque désormais nous serons deux… Et notre premier combat commun sera d’affronter le Fitz ensemble. J’admets qu’il me fiche une trouille terrible, mais moi je ne lui dois rien et je ne me générais pas pour lui dire à ma manière s’il s’opposait à moi. Aussi, j’irai avec toi dès que tu auras remis ta chemise ! 
 
   — Une petite caresse avant ? 
 
   — Si tu n’en avais qu’une à m’offrir, tu me décevrais, Volodia. Je n’en accepterais pas moins d’une centaine, répondit Sol avant de se débarrasser de tous ses vêtements. 
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre 24
 
    
 
    
 
    
 
   Sol et Volodia restèrent trois jours seuls en mer avant de revenir à Liberty Island. Le premier jour, ils n’avaient pas beaucoup eu le temps de se parler autrement qu’avec leurs corps. Le deuxième, Sol révéla à Volodia son ultime secret en lui dévoilant tout de son lien avec les animaux. Ce fut lui qui avait indirectement abordé le sujet lorsqu’il s’était soudain levé pour remercier les deux dauphins qui venaient d’apparaître le long de la coque. Elle traduisit sa gratitude à Buzo et Timida et aussitôt la petite dauphine criailla de fierté en faisant de magnifiques figures avant de se laisser caresser. Volodia réagit avec tant d’émerveillement en découvrant son don que Sol mit son âme à nue pour qu’il sache tout de la nature de ce profond lien. À la fin, elle lui expliqua qu’elle avait pu nouer cette relation exceptionnelle parce qu’elle n’avait personne d’autre avec qui jouer quand elle était petite. La jeune femme parvint même à lui enseigner quelques mots de son langage si personnel et rapidement, il se montra très doué, ce qui la toucha beaucoup.
 
   Le troisième jour, ils avaient longuement préparé l’affrontement avec le Fitz. Volodia puisa du courage en elle en la voyant si déterminée. Sol se fichait de son passé commun avec le capitaine anglais, alors il l’évoqua longuement. À force d’anecdotes, Volodia réussit à la convaincre que cet homme était digne et honorable. Avant, il n’était qu’un voleur parmi les autres pour elle, probablement le plus doué de tous, mais son seul mérite était d’avoir eu cette frégate qu’elle jugeait comme étant le plus beau bateau au monde. Peu à peu, Sol prit conscience à travers le regard de Volodia que le Fitz n’était pas qu’un vulgaire corsaire et qu’il avait une dimension humaine autrement plus complexe. Elle finit même par se laisser aller à l’admirer, mais cela elle ne lui dévoila pas. En fait, Sol avait instantanément basculé vers le respect lorsque Volodia s’était senti à bout d’arguments et qu’il avait enfin exprimé à voix haute son propre ultime secret. Elle venait de lancer une réplique sur la prétendue grandeur du Fitz avec une ironie particulièrement cinglante. Volodia avait rivé ses yeux dans ceux de Sol et elle l’avait senti très blessé.
 
   — Le Fitz est mon père, Lonely, je le respecte et je l’aime. Il m’a tout appris, la mer, les vents, la navigation, la guerre et les combats, le commandement… Mais surtout, il m’a appris à devenir moi-même un homme honorable… Je ne pense pas que tu serais tombée amoureuse de celui que j’étais avant que le Fitz ne m’avait pas enseigné les valeurs qui sont aujourd’hui les miennes…. Et ce n’est même pas par gratitude que je le considère comme un père. En fait, c’est lui qui m’a choisi comme fils et un tel cadeau, ça ne se refuse pas. Alors, pense ce que tu veux de lui, mais s’il te plaît, mon amour, n’en dis plus jamais de mal devant moi. 
 
   En sentant Volodia autant bouleversé et surtout si sincère, Sol avait ressenti une profonde jalousie. Pas parce que Volodia aimait quelqu’un d’autre aussi fort qu’elle, mais parce qu’elle-même n’avait jamais connu le bonheur d’avoir rencontré un homme qui aurait lui aussi remplacé le père qu’elle n’avait pas eu. À compter de cette seconde, elle intégra la force de cette relation qui dépassait largement celle d’un maître et d’un élève ou de deux capitaines associés. Sol ne s’était tue que parce qu’elle resterait extrêmement méfiante jusqu’à son dernier souffle. Elle voulait donc se faire d’abord sa propre idée. Pourtant, dans le fond de son cœur, Sol ressentait déjà une immense affection pour le Fitz. Ce fut pourquoi elle bouscula Volodia pour qu’ils retournent à Liberty Island et qu’ils déployèrent les voiles alors qu’il n’en avait vraiment pas envie. 
 
   Lorsqu’ils descendirent du pont du brick, nul n’aurait pu deviner l’intense passion de leur communion. Sol et Volodia se comportèrent tels deux amis associés et par la suite, ils réservèrent toujours leur tendresse et leurs gestes d’amour à la stricte intimité. À l’exception de leurs amis les plus proches, jamais personne ne fut le témoin d’un baiser échangé, même très furtif. De même, ils ne se tinrent jamais par la main en public. Volodia avait bien trop de pudeur et de son côté, Sol était bien trop démesurément secrète pour qu’ils se laissent aller à un tel comportement romantique, même si parfois, ce leur serait vraiment très difficile. Leur parfaite harmonie ne ferait cependant jamais aucun doute pour qui que ce soit. 
 
   À leur grande surprise, Mukango et Melody les attendaient sur le pont d’accostage. Le grand Noir riait, évidemment. Il leur lança une corde et avec une force presque insolente, il attira le brick noir jusqu’à ce que Sol n’ait pu qu’un petit saut à faire pour en descendre. L’entente entre Melody et elle fut immédiate. La jeune femme que l’esclavage aurait brisée sans Mukango et Volodia se laissa apprivoiser aussi facilement qu’un animal. Sol s’avança vers elle et lui sourit avant de lui prendre les mains et de l’étreindre. À travers Melody, c’était la toute première femme esclave libérée qu’elle rencontrait et en la voyant si jolie, elle se fit le serment qu’il y en aurait encore des milliers d’autres. La petite Noire lui dit quelques mots dans sa langue et Mukango n’éclata pas de rire pour une fois. Au contraire, il vint se placer à côté d’elle et inclina son buste devant Sol. 
 
   — Melody te dit que tu es encore plus belle maintenant et qu’elle est heureuse que tu aies trouvé l’autre moitié de toi-même. Elle te demande l’autorisation de connaître ton nom, mais tu n’es pas obligée de lui offrir. Toutefois, si tu lui fais cet honneur, elle te révélera aussi le sien. 
 
   — Dis à Melody que maintenant, je m’appelle Lonely et que je serais honorée de devenir son amie.
 
   Mukango fit la traduction en souriant jusqu’aux oreilles. Melody attira Sol d’une douzaine de pas à l’écart et attira son oreille contre sa bouche en l’attrapant par le cou. Volodia s’émerveilla de ce qu’il devinait déjà comme étant une étape essentielle de la reconstruction de l’ancienne esclave. Aussi, la claque dans le dos qu’il asséna à Mukango fut particulièrement joyeuse. Malheureusement, son enthousiasme retomba immédiatement.
 
   — Je suis content de te retrouver, capitaine, et de voir que tu ne seras plus seul désormais, déclara Mukango. J’aimerais beaucoup qu’on aille fêter nos retrouvailles autour d’un feu de joie, mais je suppose que tu voudras d’abord aller chez ton ami le capitaine Fitz.
 
   — En effet, Mukango. Je viendrai vous retrouver avec Lonely juste après confirma Volodia.
 
   — Non, ça pourra attendre demain ou même plus tard, capitaine, ne t’en fais pas. Il est très malade, nous comprendrions que tu préfères lui consacrer du temps.
 
    
 
   Volodia appela Sol et à sa voix angoissée, elle perçut aussitôt que quelque chose n’allait pas. Elle se dépêcha de le rejoindre et ils partirent aussitôt à grandes enjambées vers la grande maison du Fitz, distante d’une dizaine de minutes vers l’intérieur de l’île. Ils croisèrent de nombreux marins du brick noir et même Gueran et Ana Maria, mais ils se contentèrent de leur faire signe sans s’arrêter. Volodia marchait un ou deux pas devant Sol qui devait parfois courir un peu pour suivre son rythme tant il était pressé. Elle ne prit évidemment pas le temps d’observer les nombreuses constructions de Liberty Island. Elle remarqua tout de même que c’était un véritable village qu’ils traversèrent bientôt. Il y avait là plusieurs petites maisons disséminées au milieu de baraquements et de vastes entrepôts, mais aussi plusieurs échoppes ainsi qu’un immense atelier de charpenterie. Beaucoup de Noirs se massaient tous à l’est de Secretham et s’ils étaient groupés, ils ne paraissaient pas désœuvrés pour autant. En réalité, une réunion était en cours, organisée par Mahoney pour évoquer leur avenir à la suite de l’opinion du Fitz sur leur présence ici, Sol et Volodia ne l’apprendraient que plus tard. 
 
   Teddy vint se caler un court moment dans leur sillage et si Volodia ne lui parla pas, il fut néanmoins rassuré que le petit Gallois arborât un visage souriant. Lui aussi était très attaché au Fitz et il aurait eu une mine complètement abattue si l’Anglais avait été au plus mal. En fait, Teddy était juste en train d’admirer la beauté de Sol qu’il n’avait encore jamais rencontrée. Mukango et Gallagher lui en avaient parlé avec tant d’enthousiasme que sa curiosité était très vive malgré son inquiétude. La demeure du Fitz était bâtie en planches blanchies à la chaux. Sans avoir réellement un style architectural impressionnant, elle semblait trôner au centre de Secretham. Un petit escalier de trois marches permettait d’accéder à une terrasse que des auvents protégeaient de la pluie et du soleil. Une petite barrière basse faisait balustrade. La porte était ouverte et Volodia s’engouffra à l’intérieur. Il dut probablement se souvenir que Sol l’accompagnait, car il l’attendit dans une grande salle à manger entièrement lambrissée emplie de meubles disparates, mais à l’ambiance chaleureuse. Elle le rejoignit en se doutant que le Fitz devait être certainement au premier étage puisqu’il n’y avait personne en bas. Sur sa droite, elle découvrit une vaste cuisine qui n’avait pas dû encore beaucoup servir tant les plaques de fonte de l’énorme feu brillaient avec l’éclat du neuf. Un grand escalier central conduisait à l’étage supérieur et Volodia lui fit signe de l’y suivre. Après huit ou dix marches, il s’arrêta sur un étroit faux palier et lui prit la main avant de poursuivre. Sol apprécia beaucoup que malgré son angoisse, il tienne ainsi à démontrer au Fitz qu’elle était désormais sa compagne. Et pourtant, il la lâcha devant une porte étroite sur la gauche d’un petit couloir. Il sembla puiser du courage dans son regard et il entra sans frapper dans une chambre où le Fitz était dans une position semi-allongée sur un petit lit disposé contre le mur, le dos et la nuque calés par de nombreux oreillers. Sol fut si fascinée par l’inflexible regard gris acier du Fitz qu’elle ne remarqua d’abord que cela. Elle s’appuya contre le chambranle de la porte tandis que l’Anglais observait Volodia s’approcher de lui avec une expression d’une incroyable dureté. Le capitaine du Virgin Queen semblait très affaibli et il était évident qu’il était en proie à de fortes fièvres. La peau tannée de son visage était couverte d’une sueur malsaine. Le Fitz était mal rasé, sa chemise ouverte révélait un torse puissant et couvert de poils gris, et ses longs cheveux gris étaient trempés et plaqués contre les oreillers. Une odeur indéfinissable et désagréable flottait dans la pièce qu’éclairait péniblement une seule chandelle posée sur une vulgaire caisse servant de table de chevet. Volodia s’agenouilla devant le lit et voulut prendre la main pendante du Fitz, mais alors que Sol l’aurait juré incapable de parler malgré la dureté de son regard, celui-ci la retira en grognant. 
 
   — T’as fini par oser revenir, fumier de Russe ! dit l’Anglais d’une voix grinçante et très ferme. 
 
   — Si j’avais su que tu étais souffrant, je serais venu beaucoup plus vite, s’excusa Volodia en essayant en vain de lui prendre à nouveau la main. Comment te sens-tu, Fitz ?
 
   — Comme un homme qui va crever, mais la liste de tes conneries est si longue que je tiens encore le coup, ordure ! répondit le Fitz d’un ton cinglant vite interrompu par une terrible quinte de toux. 
 
   Volodia se releva aussitôt, mais alors que Sol aurait pensé qu’il allait tourner les talons, il souleva le buste du Fitz pour redresser ses oreillers avant de s’asseoir au bord du lit sans tenir compte des insultes. Le Fitz mit beaucoup de temps à retrouver son souffle lorsqu’il cessa de tousser. Un filet de bave s’échappait à la commissure de ses lèvres et Volodia l’essuya avec une infinie délicatesse avec la manche de sa chemise. Il se pencha en avant et fit un baiser sur le front du Fitz. 
 
   — Moi aussi, je suis content de te voir, le Fitz. Est-ce que tu veux que j’aille te chercher de l’eau en bas ? lui demanda-t-il. 
 
   — Ramène-moi plutôt du rhum, fiston ! articula péniblement le Fitz. Plus un seul de ces salopards ne m’obéit. Ils sont tous là à me tourner autour comme une mouche sur de la merde en me chialant dessus, mais cet abruti de Mahoney a dû leur interdire. Quel connard celui-là !
 
   — J’y vais, je reviens tout de suite. 
 
   Sol s’effaça pour laisser passer Volodia. Aussitôt, les yeux du Fitz se braquèrent dans sa direction et il n’aurait probablement pas eu un autre regard si elle avait été une chienne. Malgré sa faiblesse, il parvint à afficher un tel profond mépris qu’inconsciemment, elle fit d’abord un pas en arrière. Il l’observa un long moment avant de lui parler.
 
   — T’es qui toi ? lui demanda-t-il, avec cette fois une plus grande vigueur.
 
   — Je suis la compagne de Volodia, répondit-elle en s’avançant jusqu’à trois pas du lit.
 
   — Anglaise ?
 
   — Non, Espagnole.
 
   — Alors dégage de chez moi, je ne veux même pas savoir ton nom ! 
 
   Ce fut ainsi qu’elle fit la connaissance du Fitz. Elle aurait peut-être répliqué par une insulte tant elle fut vexée si elle n’avait pas entendu Volodia gravir l’escalier à toute allure. Il passa devant elle en un courant d’air et se rassit au bord du lit. Il tenait une bouteille qu’il ouvrit avec les dents avant de recracher le bouchon par terre. Le Fitz voulut s’en saisir, mais une nouvelle quinte lui secoua la poitrine, aussi ce fut Volodia qui but d’abord au goulot et qui ensuite, inclina la bouteille au-dessus de la bouche de l’Anglais. Un rhum très ambré coula sur le menton du capitaine qui ouvrit la bouche en grand et qui parvint tout de même à en avaler un peu. Il commença par le recracher en toussant avant d’attraper le col de la bouteille et d’en avaler une longue rasade. Le Fitz se cala la tête contre les oreillers pendant que Sol retournait s’appuyer contre la porte d’entrée en hésitant à rester. 
 
   — Putain, ça fait du bien ! T’étais où ?
 
   — Pas très loin, le long de la côte de Liberty juste après la pointe est, révéla Volodia.
 
   — Ouais, on m’a dit que t’étais reparti avec ta putain, répliqua le Fitz d’un ton haineux.
 
   Volodia posa calmement la bouteille de rhum à côté de la chandelle sur la caisse et se releva très doucement. Il se tint si droit que Sol crut qu’il allait gifler le Fitz à la volée, mais il n’en fit rien. Au contraire, son homme fit comme s’il n’avait pas entendu. Cela ne l’affecta pas, car elle le vit serrer les poings et prendre une longue inspiration avant de s’adresser de nouveau au Fitz. Il était si visible qu’il prenait sur lui pour rester calme qu’elle ne lui en voulut pas.
 
   — Je suppose qu’on t’a aussi dit qu’il y a quatre cent soixante Noirs sur l’île, que je me suis emparé du Freedom et aussi que désormais, je ne suis plus pirate, mais chasseur de négriers. 
 
   — En effet, beaucoup de mes marins sont venus me baver ça dans les oreilles, mais je n’ai pas encore vu un seul de tes nègres. J’étais dans les vapes quand ils m’ont débarqué, figure-toi !
 
   — Et qu’est-ce que tu en penses, Fitz ? 
 
   L’Anglais mit beaucoup de temps pour répondre, mais Sol sentit sans l’ombre d’un doute que ce n’était pas parce qu’il cherchait ses mots. Elle devina qu’il avait longuement préparé ce qu’il s’apprêtait à dire et que ce serait particulièrement pénible à entendre pour Volodia. Elle se dit que l’expression du visage du Fitz devait être exactement la même au moment où il se lançait à l’abordage d’un ennemi. Pour la première fois, elle prit conscience de la puissance et de la sauvagerie qu’avait dû avoir cet homme durant toute sa vie. Ses yeux gris prirent des éclats métalliques et son buste se redressa avec une raideur parvenant à incarner la défiance à l’état brut. Son menton avachi jusqu’ici se releva et sa mâchoire inférieure se tendit comme celle d’une bête sauvage juste avant qu’elle ne plonge sa gueule sur la dépouille de sa proie pour la dévorer. Sa bouche s’ouvrit et Sol sut que le Fitz allait gueuler malgré sa faiblesse. Elle eut le temps de voir que ses dents étaient jaunies avant qu’elle ne se referme brutalement. La tête du Fitz partit en arrière, son dos s’arqua et ses mains se posèrent à plat sur les draps juste avant qu’une terrible quinte agite sa poitrine. L’Anglais parut lutter contre elle, comme s’il était capable de la repousser par la seule force de sa volonté et puis ses yeux se voilèrent et s’écarquillèrent en même temps. Son poing se serra sur un pan de la chemise de Volodia qui se rassit aussitôt sur le lit. Et le Fitz perdit connaissance juste après qu’il ait pulvérisé des gouttelettes de sang en toussant pour la dernière fois. Sol crut d’abord qu’il venait de succomber, mais la poitrine de l’Anglais bougeait si fort qu’elle comprit vite qu’il n’en était rien. Maintenant, il haletait dans son coma comme si ses poumons ne parvenaient plus à se ventiler. 
 
   Volodia agrippa le capitaine qu’il enserra contre lui, le visage baigné de larmes et en gémissant. Sol s’approcha jusqu’au bord du lit. 
 
   — Laisse-le respirer, mon amour, lui ordonna-t-elle d’un ton autoritaire.
 
   Elle s’assit de l’autre côté du lit et retira tous les oreillers du Fitz en les jetant au sol. Elle saisit le Fitz par les épaules pour le soustraire à l’étreinte de Volodia et elle dut lutter farouchement pour qu’il consente à le lâcher. Elle n’y parvint qu’en se faisant plus douce. Sol caressa les cheveux de son homme et posa ensuite sa main sur sa nuque.
 
   — Il respirera mieux à plat, Volodia. Ne reste pas assis là, fais-lui de la place et aide-moi à l’allonger, s’il te plaît. 
 
   — Est-ce que le Fitz va mourir, Lonely ? gémit Volodia en ce qui ressembla à une supplique avant de lui obéir. 
 
   — Je ne sais pas, je ne sais pas encore de quoi il souffre. Pour l’instant, il faut juste qu’il retrouve son souffle et que son cœur ralentisse, répondit-elle en mettant sa main sur la poitrine du Fitz, maintenant allongé à plat sur le lit.
 
   Sol plaqua son oreille contre le cœur de l’Anglais. Elle écouta le rythme insensé de ses battements désordonnés en faisant une grimace que Volodia ne vit pas. Elle lui prit ensuite le pouls en serrant son poignet qu’elle tint contre sa cuisse un long moment, ce qui lui confirma aussitôt que l’heure était grave pour le Fitz.
 
   — Va me chercher de l’eau et des serviettes ou des torchons, Volodia, c’est urgent que je fasse baisser sa fièvre, son corps est beaucoup trop brûlant. S’il y a de la glace quelque part sur l’île, apporte-m’en aussi. Fais vite, mon amour, si nous ne faisons rien, la fin est proche. 
 
   Volodia partit en courant sans demander son reste. Ses traits étaient si crispés et son visage tant inondé de larmes que l’espace d’une seconde, Sol eut pitié de lui. Il n’était pourtant pas encore sorti de la chambre qu’elle se ressaisissait déjà et qu’elle lançait son esprit dans celui du Fitz. Elle comprit immédiatement que la situation était désespérée, mais que ce n’était pas à cause de la fièvre ni de la maladie. Le capitaine avait tout simplement déjà accepté de mourir et qu’il appelait même la mort de tous ses vœux. Ce qu’elle trouva en lui, ce fut d’abord un désespoir d’une force inouïe. Cet homme était brisé par quelque chose dont elle ignorait tout, mais qui n’avait aucun rapport avec Volodia, elle en fut tout de suite persuadée. Il y avait une intense colère teintée d’immenses regrets. La racine de sa détresse semblait remonter à très longtemps et Sol se souvint des confidences de Volodia sur son amour sa reine disparue l’an dernier. Alors, elle ne douta plus que c’était là le cœur du problème et non pas dans le comportement de son homme avec les esclaves. 
 
   Aussi, lorsqu’après plusieurs minutes, Volodia revint torse nu avec une cuvette d’eau ainsi que sa chemise déchirée en plusieurs bandes de tissu et qu’il pleura parce qu’il n’y avait pas de glace sur l’île, elle chercha une bonne excuse pour l’éloigner. Elle sentait déjà qu’il lui faudrait absolument être seule avec le Fitz si elle parvenait à le réanimer. Sol ne comprenait pas vraiment pourquoi, elle savait juste que ce serait très important et peut-être même capital. Son esprit tourna à toute allure en trempant le tissu dans la cuvette. Elle n’avait toujours pas trouvé de prétextes plausibles lorsqu’elle étala les bandes mouillées sur la poitrine et le front du Fitz. Sol avait pourtant la certitude absolue que son intuition ne la trompait pas. Pour sauver le Fitz si elle pouvait stabiliser son état de santé, il faudrait qu’il accepte d’abord de plonger au cœur de son intimité. Ses rapports étaient bien trop virils avec Volodia pour qu’il le fasse devant lui, c’était donc extraordinairement vital que son fils spirituel soit tenu à l’écart. 
 
   Volodia la regardait avec ses yeux vert pastel bouleversant de beauté et de tristesse à la fois. Ses bras étaient ballants comme s’il ne savait pas quoi en faire. Son sentiment d’impuissance et sa peur étaient si criants que Sol décida qu’en ce moment si difficile pour lui, elle lui devait la vérité et rien d’autre. Cela faisait à peine une semaine qu’elle le connaissait et seulement trois jours qu’elle lui avait tout offert, son cœur comme sa virginité. Et pourtant, elle le connaissait déjà si bien qu’elle comprit que s’il n’avalerait aucune excuse fallacieuse, il accepterait qu’elle tente l’impossible si cela pouvait lui permettre de sauver celui qu’il aimait avec tant de force. 
 
   — Fais-moi confiance, Volodia. Je ne peux pas te promettre de sauver le Fitz, mais je vais tout essayer pour y parvenir. Je n’y parviendrais que si tu me laisses seule avec lui. Toi et moi ne croyons pas en Dieu et tu m’as dit que le Fitz non plus, mais il t’avait menti, mon amour, je viens de le sentir en lui. Alors, réunis tous ceux qu’ils l’aiment et demande-leur de prier pour lui. Demande aussi aux Noirs de faire une cérémonie pour lui s’ils ont eux aussi une religion. Je ne sais pas si cela servira à grand-chose, mais nous devons tout essayer. Va, maintenant.
 
   Volodia prit le temps de déposer un baiser sur le front du Fitz et d’enlacer Sol avec une force désespérée, mais il ne lui posa pas la moindre question. Sa confiance fut immédiate et elle l’apprécia à sa juste valeur, car elle prouvait à quel point il respectait qu’elle ait cette dimension différente que ses pouvoirs lui conféraient. Volodia l’acceptait donc telle qu’elle était, sans aucune réserve ni aucun doute. Elle le retint quelques secondes pour l’embrasser passionnément pour qu’il comprenne comme cela la touchait et puis elle lui redemanda gentiment de sortir après une dernière caresse sur sa joue. Volodia quitta la chambre à reculons, mais il lui obéit.
 
   Sol se reconcentra sur le visage du Fitz. C’était un combat difficile et peut-être perdu d’avance qu’elle allait engager. Néanmoins, elle s’y jetterait à corps perdu, d’abord pour Volodia et ensuite pour le Fitz lui-même parce qu’il ne l’avait pas abusé une seule seconde tout à l’heure. Il ne l’avait chassé que par posture, il brûlait de la connaître en réalité. L’esprit de Sol partit à la conquête de sa conscience qu’elle ne fit qu’effleurer pour ensuite se diriger sur les causes de sa maladie. Une nuit et deux longues journées débutèrent pour elle et pour le Fitz.
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre 25
 
    
 
    
 
    
 
   Lorsque Sol quitterait sa chambre trois jours plus tard, le Fitz comprendrait qu’il venait de perdre là le tout premier combat de sa longue carrière de corsaire. Cependant, il n’en concevrait aucune amertume et il accepterait sa défaite de bonne grâce. Il avait combattu jusqu’au bout avec un grand courage et une inébranlable détermination. Il n’y avait aucune honte à perdre contre un adversaire beaucoup plus fort que soi, son honneur et sa réputation resteraient donc sans tache. Le Fitz aurait entièrement raison et son analyse sera parfaitement juste.
 
    
 
   Dès qu’elle fut seule avec lui, Sol puisa dans ce que Volodia lui avait relaté de sa vie de pirate pour entamer un combat sans merci contre le Fitz. Elle ne parlait pas anglais, mais elle avait parfaitement retenu le terme que Volodia avait employé, fight over, dont le son abrupt lui avait énormément plu. Sol débuta la bataille par une guerre de course. Elle se murmura donc ces deux mots en posant sa main droite sur le front du Fitz inanimé. Elle s’imagina que l’Anglais n’était encore qu’un point noir à l’horizon dont elle ne savait pratiquement rien, si ce n’est qu’il avait une avarie sérieuse. En pénétrant dans son esprit, son don naturel fut ses propres voiles qu’elle déploya pour le rattraper au plus vite. Sa première urgence fut de comprendre ce qui se passait dans ce corps pour y combattre la maladie. Sol grimaça quand elle fut envahie des souvenirs et des sentiments du capitaine pirate. À ce stade de la course, tout cela ne lui était d’aucune importance et elle peina pour les balayer. Cela lui prit longtemps pour les écarter tant la conscience du Fitz était puissante et grande ouverte, mais elle y parvint. Sol maintint alors sa main droite sur son front et posa la gauche sur sa poitrine dès qu’elle se sentit en liaison directe uniquement avec son corps. 
 
   Elle resta également un très long moment dans cette position pour tenter d’identifier les zones les plus infectées du corps du Fitz. Malheureusement, ce qu’elle avait déjà diagnostiqué en tant que stade terminal du typhus se confirmait. Tous les muscles de ses jambes étaient pratiquement tétanisés, comme ceux de sa nuque et de sa fesse droite. Lorsqu’il avait toussé du sang tout à l’heure, elle avait remarqué la couleur rubis foncé de ses postillons et même presque noire. Sol souleva les lèvres du malade et elle eut l’ultime confirmation qu’elle ne se trompait décidément pas. Ses gencives étaient très enflammées et quand elle les pressa tout doucement, elle déclencha de multiples petites hémorragies. Tout cela était en corrélation avec le teint jaunâtre de la peau et du fond de l’œil du Fitz, signe d’un violent empoisonnement de son système sanguin. Sol connaissait bien cette maladie pour avoir parfois lutté contre elle à bord du San Pelayo. Elle avait souvent gagné, mais elle n’oubliait pas que par deux fois, le typhus s’était montré plus fort et que deux marins n’y avaient pas survécu.
 
   Le sondage sans concession du corps de Fitz permit à Sol d’établir la chronologie de son infection. L’anglais avait tout simplement ingéré de l’urine de rat sans le savoir en buvant du rhum à la bouteille. Les conséquences auraient pu être bénignes si ce n’était pas arrivé dans un moment de profonde fatigue physique. Affaibli par un coup de froid, le Fitz avait négligé ses premiers symptômes en les attribuant à une probable angine ou à la grippe. Ainsi ses nausées, ses maux de tête et ses saignements de nez ne l’avaient pas incité à se soigner. Sol avait déjà lu dans son esprit qu’en fait, le Fitz avait presque souhaité la bienvenue à sa maladie. Pour des raisons qu’elle était encore incapable de déterminer, cet homme estimait qu’il était juste qu’il meurt. C’est pourquoi à ce stade de la guerre de course, elle se contenta de limiter les effets de l’infection plutôt que d’éradiquer le mal en soi. Sol souffrit pour parvenir à stabiliser l’état du capitaine sans le guérir complètement, mais cela faisait partie de sa stratégie de combat. Elle avait déjà cerné le personnage, si elle le tirait totalement hors d’affaire, il serait capable se noyer volontairement ou de se pendre dans les jours à venir. Il fallait donc absolument qu’elle l’amène à vouloir vivre. 
 
   Le lendemain vers midi, elle estima qu’elle avait réussi son objectif. Le Fitz respirait mieux, ses muscles s’étaient détendus et ses hémorragies avaient quasiment disparu. Il était toujours inconscient, mais uniquement parce qu’elle l’avait décidé ainsi. Le Fitz n’était plus du tout un point noir perdu à l’horizon pour elle. Sol savait de quoi il souffrait, elle avait neutralisé sa maladie et en conséquence, elle le distinguait de mieux en mieux. Néanmoins, elle avait absolument besoin de se reposer un peu avant de passer à la seconde partie de son plan consistant à la manœuvre d’abordage. Ce qu’elle fit durant toute l’après-midi. Ensuite, elle but et se restaura avec ce qu’elle put trouver dans la cuisine au rez-de-chaussée. Ce ne fut qu’en début de soirée qu’elle enchaîna sur la suite de sa bataille.
 
   Sol devait maintenant se concentrer non plus sur le mal, mais sur les causes du renoncement moral du Fitz. Cette partie s’avérerait délicate et ne pourrait se dérouler qu’en plein cœur de sa conscience. Sans réelle surprise, elle eut la confirmation que le décès de la reine Elizabeth en était le principal responsable, mais elle ne se contenta pas de cette explication sommaire. Grâce aux confidences de Volodia, Sol savait que le Fitz n’avait plus jamais revu sa reine durant plus de vingt-six ans avant qu’elle ne meure. Il était donc habitué à se priver d’elle et c’était donc forcément autre chose qui le rongeait. En s’enfonçant de plus en plus dans son esprit, elle finit par y détecter un premier indice qui l’intrigua profondément parce qu’il n’aurait pas dû y avoir sa place. Un terrible sentiment de culpabilité corrodait la joie de vivre du Fitz. Et justement, ce fut précisément dans la zone de son cerveau où se concentraient ses sentiments pour Elizabeth qu’elle le découvrit. Cependant, Sol eut beau s’acharner pour établir lien entre ces deux émotions, elle n’y parvint pas. 
 
   La jeune femme n’aurait jamais connu une telle progression personnelle si elle n’avait pas eu ce tempérament de ne jamais renoncer sans trop se soucier des moyens pour atteindre ses buts. Sol faisait partie de cette race de gens qui passeraient toujours par la fenêtre quand une porte leur resterait fermée. C’est très exactement ce qu’elle fit quand elle comprit que la réponse ne se situait pas à l’intérieur de la conscience du Fitz. Elle fit alors appel à ses souvenirs les plus récents pour remonter le fil de tout ce que Volodia lui avait livré sur son père spirituel et un point précis lui revint enfin en mémoire. Aussitôt, elle se leva et ce fut sans aucun scrupule qu’elle entreprit de fouiller dans les affaires du capitaine. Il y avait deux malles dans la chambre, dont une seule était fermée à clé. Ce serait bien sûr dans celle-ci qu’elle aurait la plus grande probabilité de chance de découvrir un nouvel indice ou une explication sur les causes du désespoir de son malade. Elle recommença à sonder le Fitz et découvrir où la clé était cachée lui fut un jeu d’enfant. Sol passa le bras sous la couche du capitaine entre la planche du lit et l’épaisse paillasse bourrée de son, de copeaux de bois et de feuilles de fougère.
 
   Le couvercle de la malle grinça lorsqu’elle la souleva et elle sut tout de suite qu’elle n’en aurait pas terminé de sitôt. Le coffre était bourré de documents et tous ces parchemins et ces vélins étaient rédigés en anglais, une langue qu’elle ne connaissait pas du tout. Sol ne se découragea pourtant pas et juste après que le jour se lève, elle trouva enfin ce qu’elle cherchait. Elle glissa les lettres de la reine Elizabeth sous le lit à portée de main après les avoir classées par ordre chronologique en déchiffrant tant bien que mal leur date. Sol ne pouvait être certaine que son intuition serait la bonne, mais toute manœuvre de mise bord à bord était une sorte de pari et comportait une part de hasard. Il fallait miser que soudain, la vitesse du navire ennemi ne varierait pas. Et bien sûr qu’une vague n’allait pas non plus vous projeter violemment contre sa coque ou que le capitaine adverse n’allait pas donner un coup de barre dans le mauvais sens au tout dernier moment. Le minutage d’une manœuvre si délicate devait être parfait et l’expérience ne suffisait pas pour en garantir le succès. À cela, il fallait aussi une dose de chance, ce que les corsaires les plus talentueux et les plus audacieux comme le Fitz ou Volodia arrivaient toujours à provoquer. 
 
    
 
   Il était maintenant temps pour Sol de réveiller son ennemi. Il fallait qu’elle lance ses grappins au plus vite avant de se jeter à son abordage. Elle imposa de nouveau une main sur son front et une autre sur son cœur. Elle ajusta le rythme des pulsations cardiaques du Fitz en même temps qu’elle lui influait une sensation de bien-être dont elle n’ignorait pas qu’elle ne durerait que très peu de temps. Sol s’appliqua pour que le réveil de son adversaire coïncide avec quelques secondes de vulnérabilité absolue. Pour cela, elle effaça certaines parties de sa mémoire en prenant le risque que la lésion soit définitive. De toute façon, le Fitz avait décidé de mourir et si elle échouait… au pire, il mourait ! 
 
   Pour lui faire reprendre connaissance, Sol s’accorda une petite gâterie dont elle aurait pu se passer, mais elle n’avait pas oublié que la veille, il l’avait qualifiée de putain. Aussi, elle lui asséna une gifle à lui décrocher la mâchoire. Au préalable, elle l’avait conduit à la lisière de la conscience et il réagit aussitôt. Elle disposait alors de cinq à dix secondes, pas plus, pour fixer ses grappins contre la coque qu’était la force de caractère du Fitz. Elle les lança dès qu’il ouvrit les yeux
 
   — À cause de laquelle des lettres d’Elizabeth as-tu décidé de crever, Fitz ? lui demanda-t-elle d’un ton autoritaire.
 
   — La dernière, répondit l’Anglais.
 
   Sol retint un cri de triomphe, elle avait vu juste. Elle récupéra aussitôt la lettre en question et la cacha derrière elle. Pendant ce temps, l’Anglais sursautait avant de hoqueter et soudain, il fut tout à fait lui-même. 
 
   — Qu’est-ce que tu fous sur mon lit, toi ? rugit-il d’une voix très rauque sans remarquer le sourire contenu de Sol parce qu’il ne postillonnait plus de gouttelettes de sang.
 
   Elle ne répondit pas, cela aurait été inutile. Le Fitz devait se mettre en colère et lui hurler dessus, il ne pouvait en être autrement et elle ne voulait surtout pas l’apaiser. En inspectant son esprit, elle avait aussi détecté que cet homme avait triché toute sa vie en se montrant aussi violent en paroles. Il avait constamment fait semblant de faire des colères terribles pour impressionner ses hommes ou ses adversaires. Au fond de lui-même, il était terriblement froid et calculateur. En réalité, sa fureur légendaire n’avait toujours été que feinte et manœuvre. Il suffisait donc d’attendre qu’il comprenne que contre elle, cela n’aurait absolument aucun effet.
 
   Pendant une dizaine de minutes, le Fitz insulta Sol en la traitant de tous les noms. Il le fit d’abord en anglais, puis il dut se rappeler qu’elle était espagnole et il prouva alors qu’il maîtrisait si bien cette langue qu’il n’en ignorait pratiquement aucun juron. Elle l’écouta et l’observa avec une impassibilité totale sans jamais baisser les yeux ni la tête. En réalité, elle fut effroyablement terrorisée tant il y mit du cœur, mais les grappins ne tiendraient jamais si elle lui concédait un pouce de terrain. Comme prévu, le Fitz finit par se lasser lui-même d’éructer en vain. Son regard demeura un brasier, mais il se tut enfin.  
 
   L’abordage pouvait commencer et il faudrait maintenant que Sol la joue très fine sans jamais se déconcentrer.
 
   — Bonjour Fitz. J’ai eu un nom espagnol autrefois, mais je m’appelle désormais Lonely, dit-elle sans sourire ni même afficher la moindre émotion. 
 
   — M’étonne pas, t’as une tronche à rester seule toute ta vie, en effet, répliqua le Fitz.
 
   — Je suis la compagne de Volodia et je t’ordonne de fermer ta grande gueule. Cela fait un quart d’heure que je t’écoute hurler comme un enfant et c’est à mon tour, maintenant.
 
   — Je…
 
   — Ta gueule, je te dis ! hurla-t-elle. Si tu l’ouvres encore une fois, je te fous mon poing dans ta sale gueule pour t’exploser toutes tes dents. Si cela ne suffit toujours pas pour que tu m’écoutes, je me lèverais et je te pisserais dessus. Et je te jure que ce ne sont pas des paroles en l’air. Essaie juste un peu pour voir de bouger tes mains ! Vas-y, Fitz, essaie et tu comprendras très vite que je ne plaisante pas.
 
   Le capitaine fut si choqué qu’il tenta d’étrangler Sol, mais à sa grande stupeur, il fut effectivement incapable de bouger ne serait-ce qu’un petit doigt. De son cou jusqu’à la pointe de ses orteils, il était entièrement paralysé. Ce qui n’était pas très étonnant puisque Sol lui avait bloqué tout le système nerveux par une série de légères pressions mentales sur son cortex. Son profond coma lui avait ouvert l’intégralité de son esprit et du corps et cela n’avait pas été bien compliqué. Là encore, c’était toutefois une attaque purement éphémère dont l’effet cesserait dans très peu de temps. Sol ne s’y était résolue que pour que le Fitz prenne immédiatement conscience de sa puissance et qu’il se forge la conviction qu’elle pourrait le bloquer à son gré. 
 
   Le Fitz roula des yeux fous et après avoir secoué la tête dans tous les sens, il finit par les écarquiller. Elle lut néanmoins dans son regard qu’il commençait à la considérer en tant qu’adversaire de valeur. C’était un homme cartésien capable de s’adapter à une vitesse fulgurante à toutes les situations de danger. Il cessa donc illico de lutter pour se concentrer sur elle.
 
   — Je suis désolée, Fitz. Je ne te veux aucun mal et j’ai même plutôt de l’affection pour toi. Si cela n’engageait que moi, je te laisserais mourir sans rien faire. J’ai du respect pour le marin que tu es, mais je ne te connais que depuis hier et je ne serais pas trop affectée de passer le reste de ma vie sans toi. Seulement j’aime Volodia de toutes mes forces et je ne veux pas que lui, il souffre. C’est pour cela que pour l’instant, j’ai décidé de t’empêcher de te laisser mourir.
 
   — Tu racontes des sornettes, fillette. Je suis malade, pas suicidaire, mentit le Fitz.
 
   — Regarde autour de toi, il n’y a personne d’autre que nous deux ici, n’use pas ta salive inutilement, lui répondit-elle. Oui, c’est vrai que tu es encore malade, mais ce n’est que parce que je le veux bien. Tout à l’heure, tu me demanderas de te guérir définitivement.
 
   — Permets-moi d’en douter, répliqua le Fitz, inconscient de se contredire et donc de reconnaître qu’elle avait vu juste.
 
   — Peut-être, en effet. Nous verrons bien… Quoi qu’il en soit, je te le redis, je ne suis pas ton ennemie.
 
   — C’est pour ça que tu m’as attaché les bras et les jambes !
 
   Sol se leva en prenant soin de dissimuler la lettre d’Elizabeth et souleva le drap d’un coup pour que le Fitz constate que rien ne l’entravait. Puis, elle se rassit en le recouvrant parce que la chemise de nuit du malade était toute tachée d’urine et que c’était humiliant pour lui. 
 
   — Tu as été un grand homme jadis, Fitz, et même sans aucun doute le meilleur marin de toutes les mers du globe, mais tu ne l’es plus et tu le sais. Désormais, Volodia te surpasse et puisque ce n’est que grâce à toi, je t’en remercie du fond du cœur. Tu vois, les temps changent… Autrefois, tu avais aussi une lettre de marque qui faisait de toi un corsaire, mais tu n’en as plus et je te pose donc une question : qu’es-tu donc devenu aujourd’hui ? Un pirate ? Le capitaine d’un navire de transport réduit à faire des navettes entre l’Ancien et le Nouveau Monde pour écouler des marchandises volées ? Ou encore un empereur d’une île minuscule perdue au milieu de la mer des Caraïbes ? Oui, vraiment, qu’es-tu au juste aujourd’hui, Fitz ? insista Sol.
 
   — Je n’ai pas choisi ce destin et tu me traites injustement. Je serais resté un corsaire toute ma vie si on m’en avait laissé le droit, répliqua le Fitz avec une sincérité qu’elle détecta sur le champ.
 
   — Je le sais, oui. Et moi aussi, je pense que ton pays t’a assurément manqué de respect, mais de cela, tu t’en fous complètement en réalité, n’est-ce pas ? Tu n’as que mépris pour la cour d’Angleterre et son nouveau roi potiche à la solde de la famille Stuart, des fourbes d’Écossais. Tu vois, Fitz, je sais beaucoup de choses sur toi. 
 
   — Facile ! Volodia t’a tout balancé, tu n’as aucun mérite, sorcière ! essaya de brailler le Fitz en ne réussissant qu’à émettre un ton geignard.
 
   — Cette fois, tu te trompes. Volodia ne m’a rien balancé, comme tu dis. Au contraire, il m’a parlé de toi pendant des heures et même si tu es très fort pour jouer les durs, tu aurais eu des larmes de fierté si tu avais pu entendre tout le bien qu’il pense de toi… Mais là encore, ce n’est pas de cela que je veux te parler. 
 
   — Alors que me veux-tu au juste ? Pourquoi ne me laisses-tu pas en paix ? 
 
   — Uniquement pour Volodia, je te l’ai déjà dit, ne me pose plus cette question. Je te répète que je suis comme toi, je l’aime plus que tout. Je sais que tu es en furie contre lui… Nous en reparlerons plus tard, continuons plutôt à parler de toi. Je disais donc que tu te fous de ne plus être corsaire. Tu te fiches de tout, d’ailleurs, et j’en connais les raisons exactes. J’en arrive donc au cœur du sujet puisque c’est de cela que je voulais que nous parlions. J’ai lu dans ton esprit, Fitz, car oui, je suis peut-être bien une sorcière. Je n’y ai cependant pas découvert la raison précise pour laquelle tu as décidé de crever. Tu as posé une énorme chape de plomb sur ce qui te ronge. Tu refuses d’y penser, tu acceptes juste d’en subir le poids et tu rejettes tout ce qui te rappelle pourquoi tu en es arrivé là. Mais ce n’est pas grave, j’ai d’autres ressources et j’ai finalement compris quand même.  
 
   — Impossible !
 
   Sol prit la lettre d’Elizabeth qu’elle avait pourtant été incapable de lire. Elle la déplia et l’étala à plat sur la poitrine du Fitz en la retournant pour qu’il la reconnaisse parfaitement bien.
 
   — Tout était écrit là, Fitz, il m’a suffi de lire ce que ta reine t’exprimait, murmura-t-elle, le cœur battant, car tout se jouait maintenant.
 
   Sol sut qu’elle ne s’était pas fourvoyée dès que le Fitz s’exprima. Elle ne montra aucun signe de son profond soulagement, mais elle en eut les larmes aux yeux. L’Anglais mit plus de cinq minutes à parler, elles lui parurent une éternité.
 
   — La clé de la malle n’était pas bien difficile à trouver… Puisque tu sais tout, pourquoi n’accordes-tu pas le droit de mourir à un idiot tel que moi ? Penses-tu vraiment que je mérite le droit de vivre alors que j’ai brisé le cœur de ma reine ? La seule femme qui m’ait aimé et que j’ai fait attendre en vain pendant si longtemps uniquement parce que je me croyais indigne d’elle. Elizabeth n’a jamais connu l’amour par ma faute puisque je lui ai refusé que nous le partagions. Elle n’a jamais eu d’enfant non plus et aucun homme ne l’a touchée. Je n’ai été capable de lui offrir qu’un destin sordide de solitude et de désespoir. Elle était pourtant peut-être aussi belle que toi, Lonely. Qui voudrait vivre encore en sachant à quel point toute sa vie n’a été qu’une longue et tragique erreur ? Pas moi, je n’en ai pas la force !
 
   — Ce n’est pas de ta faute, Fitz. Cette lettre a dû mettre beaucoup de temps pour que tu la reçoives, Elizabeth était déjà morte, n’est-ce pas ? bluffa Sol en continuant de lui faire croire qu’elle l’avait lue.
 
   — Oui, morte et enterrée après m’avoir écrit qu’elle m’avait attendu toute sa vie et qu’elle mourait en m’aimant encore. J’aurais pu accepter qu’elle meure, mais je ne pourrais jamais accepter de l’avoir rendue si malheureuse…
 
   — Tu n’es pas le seul responsable, Fitz. Ta reine Elizabeth aurait dû te révéler ses sentiments plus tôt, dit Sol avec une sincérité qu’elle éprouvait réellement tout en prolongeant sa manipulation.
 
   — Non, c’était à moi d’aller la voir, ce que j’ai toujours refusé. J’aurais dû comprendre tout seul qu’elle tenait autant à moi que moi à elle. Seulement, j’étais trop fier et j’avais peur qu’elle me repousse. Et quand parfois j’en trouvais le courage, je renonçais au dernier moment à chaque fois. Elizabeth était une reine et je n’ai pas voulu être un vilain petit canard au milieu de sa cour. Je refusais qu’elle se ridiculise devant toute sa cour à s’afficher aux côtés d’un corsaire sale et sans manières comme moi. Quel imbécile j’ai été ! Il aurait suffi que je la revoie et j’aurais pu la rendre heureuse, même secrètement. Seulement, j’ai été orgueilleux et aveugle, j’ai tout gâché !
 
   — Parle-moi d’elle, s’il te plaît, Fitz, demanda Sol. 
 
   — Pourquoi ? À quoi cela servirait-il ? Elizabeth n’est plus et moi, je suis malade. Notre amour n’est que du passé, soupira le Fitz.
 
   — Une seule fois dans ta vie, Fitz, autorise-toi à évoquer sa mémoire. Je crois que tu le mérites et qu’elle aussi serait heureuse de t’entendre de là-haut où elle doit se ronger les sangs de te voir si affaibli. Juste une fois, et après si tu désires toujours mourir, je te laisserais tranquille, je t’en fais le serment. Et de toute ma vie, jamais je ne révélerai ce que tu me confieras, je t’en fais aussi la promesse solennelle. 
 
   — Que veux-tu savoir au juste ? 
 
   — Tout, Fitz… Tout ce qui a fait que vous vous êtes aimés, tous les deux… Et surtout qui elle était et pourquoi tu es tombé amoureux d’elle… 
 
   Le capitaine remonta ses jambes sans réaliser qu’il n’était plus paralysé. Il se passa la main dans ses cheveux blancs et Sol prit conscience qu’il avait dû être un très bel homme quand il sourit et que son regard gris clair s’égara dans le vague. Et d’ailleurs, il était encore très beau. Son teint jaune s’atténuait déjà un peu, il paraissait moins hagard, il se tenait plus droit et ses cheveux n’étaient plus en pétard maintenant qu’il les avait lissés en arrière. Sol lui trouvait soudain fort belle allure malgré sa fragilité physique. Et puis, elle ne pensa plus à grand-chose pendant un très long moment. Le Fitz parla et elle but ses paroles avec une avidité grandissante. L’abordage était terminé et elle savait déjà qu’elle l’avait gagné. Sol était maintenant sur le pont du bateau et il ne lui restait plus qu’à terrasser son adversaire en le sauvant de lui-même. 
 
   — Elizabeth était un peu le même genre de femme que toi, Lonely, commença Fitz. Elle était aussi très grande et très mince, mais elle non plus ne semblait pas fragile pour autant. Toi, tu es blonde et tu as les yeux bleus. Elle, elle était rousse et avait les yeux verts. Et comme toi, elle n’avait peur de rien. Ah si tu l’avais vu défier les Lords et toute la clique des nobles ! 
 
   Le Fitz parla de sa reine pendant toute une journée qui s’écoula comme le souffle d’une respiration. Sol le relança très souvent, lui posant des dizaines de questions et se passionnant pour une femme qui n’était rien pour elle avant ce moment. Peu à peu, elle discerna que le Fitz n’avait pas menti tout à l’heure. Elizabeth lui avait clairement fait comprendre qu’il la subjuguait la seule fois où ils s’étaient rencontrés, mais il n’avait pas osé pousser son avantage par une crainte sincère qu’une liaison ne lui nuise. Des années s’étaient écoulées sans que ni l’un ni l’autre ne s’oublie. Huit ans après cette rencontre, Elizabeth lui avait écrit sa première lettre à laquelle il n’avait pas répondu. À mots couverts, elle lui avait fait comprendre qu’elle le faisait Lord du Royaume dans l’unique espoir de le revoir et le Fitz avait de nouveau réagi par rapport à l’étiquette. Il n’était même pas allé à la cérémonie et il avait prétendu avoir subi une avarie en mer. La deuxième et la troisième lettre de la reine avaient été plus tendres, mais elle ne lui avait plus demandé de la rejoindre. Progressivement, le Fitz avait cru qu’Elizabeth ne pensait plus à lui, surtout quand il y avait eu des rumeurs autour de son futur mariage avec le duc d’Anjou puis d’unions prochaines avec d’autres prétendants. Et pourtant, aucun de ces supposés projets n’avait jamais abouti et la reine était morte sans époux, restant ainsi fidèle à son seul véritable amour. Certains avaient affirmé qu’elle avait eu une liaison avec un roturier, un certain Robert Dudley. Toutefois quand la femme de Dudley était morte, Elizabeth ne l’avait pas non plus épousé bien qu’il soit pourtant devenu noble par la suite. 
 
   Dans sa toute dernière lettre, Elizabeth se savait mourante et elle avait enfin révélé la profondeur de ses sentiments pour le Fitz. Elle lui avait écrit qu’elle avait toujours espéré qu’il reviendrait, mais qu’elle lui pardonnait de ne l’avoir jamais fait. Elle l’appelait mon doux Francis et elle évoquait leur unique baiser, un soir jadis dans les jardins du palais de Gloucester. Elizabeth décrivait cette brève étreinte comme le plus beau moment de sa vie et elle avait conclu sa lettre en affirmant au Fitz qu’elle méritait son surnom de reine vierge, car elle ne l’avait jamais trompé. Sol apprit aussi que si le Fitz n’était pas puceau quand il avait connu Elizabeth, il n’avait plus jamais touché une autre femme après être tombé amoureux d’elle. Alors, elle laissa libre cours à sa fascination et le poussa à parler de lui-même. Là encore, elle fut séduite par son parcours juché d’assauts corsaires, mais toujours honorable. Il n’avait jamais employé la traîtrise et n’avait eu de cesse que de noyer son chagrin dans l’action. Jusqu’à ce qu’il rencontre Volodia, il avait même été un être profondément solitaire sans autre passion que son amour pour une reine inaccessible. Sol le poussa à se livrer comme il ne l’avait encore jamais fait tout au long de sa vie et elle ne le regretta pas tant elle l’admirait de plus en plus.  
 
   Le Fitz se révéla être un homme d’une profondeur insoupçonnée. Il était sensible, très subtil et même incroyablement intelligent. Il n’avait qu’un seul défaut, celui de s’être imaginé indigne de celle qu’il aimait. Pour sa part, Sol fut convaincue qu’au contraire, il n’y avait probablement pas d’homme plus digne que lui d’épouser une reine. Bouleversée, elle faillit oublier qu’elle livrait un combat. Elle se ressaisit pourtant très vite quand le Fitz se tut enfin. Aussi elle passa ensuite à la mise à la mort d’un ennemi qu’elle avait poussé à dévoiler toutes ses faiblesses. Le butin était sa survie, elle n’avait pas d’autre choix.
 
   — Tu sais, Fitz, je suis moi aussi une femme et tu viens toi-même de me répéter très souvent que je ressemble beaucoup à Elizabeth. J’aime tellement Volodia que je ne voudrais pas lui survivre, parce que sinon je réagirais exactement comme toi, la vie ne me serait plus d’aucun goût et je me laisserais mourir. Et je sais que pour Volodia, il en serait pareil. 
 
   — C’était toi la blonde qui lui avait fait un doigt d’honneur du château arrière du San Pelayo, n’est-ce pas ? demanda le Fitz Il m’avait saoulé pendant des mois en s’émerveillant de ta beauté jusqu’à ce que je lui ordonne de fermer sa gueule. 
 
   — Oui, c’était bien moi ! J’ai beaucoup regretté ce geste ridicule !
 
   — Tu n’aurais pas dû, je pense que c’est ça qui la séduit. Volodia ne serait jamais tombé amoureux d’une fille banale, tu dois être terrible quand tu ne tortures pas des vieux comme moi.
 
   — On me surnommait la chatte sauvage quand j’étais bosco et toi, tu n’as rien d’un vieux, tu as même beaucoup de charme pour un mourant. Tu sais, je crois que si c’était Volodia qui se laissait mourir parce je ne serais plus là, je réagirais exactement comme Elizabeth. 
 
   — Que veux-tu dire ? demanda le Fitz en plissant les yeux. 
 
   — Que je serais folle de rage et que je l’insulterais jusqu’à ce que je n’ai plus de voix. Et ça me rendrait folle qu’il ne puisse pas m’entendre. Moi, je voudrais que Volodia ne meure jamais ! Que des siècles après ma mort, il soit toujours là, debout sur le pont de son bateau au milieu de ses marins. Même morte, je ne supporterais pas qu’il lui arrive quelque chose. 
 
   — Pourtant, il te rejoindrait ainsi au paradis ou en enfer, vous vous retrouveriez.
 
   — Je ne crois pas à ces tissus de mensonges que sont toutes les religions. 
 
   — Alors, à crois-tu, Lonely ?
 
   — À Volodia et à notre amour ! Aussi je voudrais qu’il soit heureux, même sans moi. Comme Elizabeth à qui tu brises le cœur une seconde fois en lui manquant de respect. Elle était une reine et une femme forte. Elle a fait la guerre à l’Espagne et à la France, et elle a gagné. Tu viens de me parler de ton admiration pour elle, tu as suivi ces conflits dans les moindres détails. Et même au cœur de ces batailles, elle t’a écrit parce qu’elle pensait encore à toi. Alors, je suis persuadée que maintenant que tu vis dans ta bulle de désespoir, Elizabeth doit hurler de rage que tu te laisses avoir par un vulgaire typhus ! Le plus grand des capitaines qui meurt à cause d’un rat qui a pissé sur le goulot d’une bouteille de rhum ! J’imagine sans peine sa frustration et même son immense déception. Elle qui voulait tant que tu sois un grand homme, elle doit se retourner dans sa tombe ! Elizabeth doit certainement avoir maintenant pris conscience que tu ne méritais pas son admiration parce que tu es un minable, en réalité. Mais moi, je te pardonne, je t’ai moi-même avoué que je refuserais de survivre à Volodia. 
 
   — Et donc que tu le décevrais toi aussi, murmura le Fitz.
 
   Sol l’embrassa spontanément sur la joue et cette fois, elle ne cacha pas son triomphe. Il y eut même une immense joie dans sa voix.
 
   — Alors enfin, ça y est, tu comprends maintenant à quel point tu te fourvoies, Fitz ? 
 
   En fait, le capitaine ne répondit pas par des mots, mais par une étreinte. Il la retint contre lui en passant ses bras autour de sa taille et lui aussi lui fit un baiser, mais sur le front. Elle se laissa aller quelques instants avant de prendre un peu de recul pour l’achever.
 
   — Je sais que tu n’as qu’une parole, Fitz, Volodia me l’a dit et je le crois. Si je te guérissais définitivement, est-ce que tu me ferais le serment de vivre jusqu’au jour où tu serais tué lors d’un combat ou que tu tomberais de vieillesse ?
 
   — En aurais-tu seulement le pouvoir ? l’interrogea le Fitz sans faire réellement l’effort de lui faire croire qu’il en doutait tant il la regardait avec un immense respect.
 
   — Je l’ai ! répondit néanmoins Sol avec beaucoup de gravité parce que l’instant était éminemment solennel
 
   — Que me donnerais-tu en échange, Lonely ? Des beaux petits enfants aussi blonds que toi ? 
 
   — Cela, je ne le sais pas. Peut-être un jour, mais avant, nous avons encore des combats à mener, Volodia et moi. Et de toute façon, ce n’est pas toi qui poses les conditions, mais moi. 
 
   — Et quelles sont-elles ? Tu voudrais le Virgin Queen que tu viens de m’obliger à te décrire pendant des heures ? Ou alors, tu voudrais Liberty Island ? Ou peut-être même toute ma fortune, je te la donnerais si tu me le demandais pour retrouver ma vigueur et rester digne de l’amour de ma reine, tu sais. 
 
   — Je ne convoite rien de tout cela, Fitz… Quoique j’accepterais volontiers ta frégate… Mais bon, je n’en ai pas besoin, Volodia m’a déjà offert son brick noir en m’en faisant capitaine… Ah oui, et je me contrefiche aussi de l’or. Quant à Liberty Island, elle appartient aux hommes libres, pas à toi ni à Volodia. Et toi, tu sais déjà très bien ce que je voudrais en réalité.
 
   — Volodia peut-être ? Mais tu l’as déjà, petite ! J’ai vu son regard sur toi quand vous avez débarqué tous les deux. Je n’ai rien de plus précieux que lui à t’offrir !  
 
   — Il est déjà à moi, effectivement, et jamais personne ne me le volera ! Mais je ne suis pas une sotte, Fitz, tu comptes énormément pour lui et cela ne changera jamais. Alors, ne l’empêche pas d’être heureux ni de mener un combat qui est si juste. Donne-nous ta bénédiction pour lutter contre l’esclavagisme. Ne nous empêche pas non plus de ramener ici ceux que nous libérerons. Ils n’y resteront pas, de toute façon. Dans quelques jours, Volodia enverra Teddy en mission de reconnaissance pour leur trouver un point de chute où ils pourront vivre tranquilles. Voilà ce que je veux, Fitz, rien d’autre que ta bénédiction pour un homme que nous aimons tous les deux !
 
   — Je te l’accorde à condition que tu me fasses toi aussi un serment. 
 
   — Tu n’es pas en position de négocier, mais je t’écoute, répliqua Sol.
 
   — Ne me frappe plus jamais, j’aime trop Volodia pour en faire un veuf, déclara le Fitz.
 
   Sol éclata de rire en se relevant du lit. Si seulement, il savait comme elle l’aimait maintenant ! Volodia avait eu raison du début à la fin, le Fitz était vraiment un homme exceptionnel. Elle hésita à lui répondre par une plaisanterie et puis finalement, ce fut sa sincérité qui s’exprima. 
 
   — Moi aussi, j’aurais aimé avoir un père comme toi. Allez, allonge-toi à plat, Fitz, et qu’on en finisse avec cette saloperie de typhus.  
 
   Cela ne prit que quelques minutes et le Fitz se sentit aussitôt rajeuni de vingt ans tant Sol s’appliqua pour parfaire sa guérison qu’elle avait jusqu’alors suspendue en attendant qu’elle soit certaine qu’il avait chassé ses idées noires. Juste avant de sortir de la chambre, elle resta appuyée contre le chambranle de la porte et le fixa droit dans les yeux. 
 
   — Tu es homme de valeur, un très bon marin et un excellent père, Fitz. J’ai du respect et de l’admiration pour toi. Aussi, je voudrais que tu redeviennes pirate. Chasser les esclavagistes ne rapporte rien et il faudra bien que quelqu’un gagne assez d’or pour payer nos équipages. Est-ce que je peux compter sur toi ? 
 
   — Je ne te décevrai pas, Lonely, et je vivrai très vieux, répondit le Fitz.
 
   — J’en suis convaincue ! Allez, ne reste plus trop longtemps au lit, je crois que tu y as passé assez de temps ces derniers jours. Tu devrais plutôt aller rassurer nos marins, ils ont besoin de toi. Ah, au fait, je ne parle pas du tout anglais… je te laisse méditer sur ce détail.  
 
   Sol était déjà en bas de l’escalier quand elle entendit le Fitz éclater de rire. Elle sourit et dut lutter pour ne pas retourner voir la tête qu’il faisait après avoir compris qu’elle n’avait pas lu la dernière lettre d’Elizabeth. Mais Volodia lui manquait trop, aussi malgré sa grande fatigue, elle dévala les dernières marches pour le rejoindre plus vite. Sol avait tellement hâte de partager le butin avec lui. 
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre 26
 
    
 
    
 
    
 
   Le brick noir bondissait de vague en vague et Volodia adorait cela. La mer était plate, mais un vent venu du sud gonflait les voiles et poussait le bateau comme s’il ne pesait presque rien. S’il avait maintenu le cap ainsi vers le plein nord, Volodia aurait fini par atteindre les côtes de l’Amérique dans la région du delta du Mississippi. Il n’était encore jamais allé sur cette partie du grand continent qui formait le Nouveau Monde. Jusqu’ici, il n’avait visité que quelques îles des Caraïbes et le vaste port de Veracruz au Mexique, le plus important de la Nouvelle Espagne. Volodia n’avait pas soif de découvrir toutes ces terres vierges dont parlaient certains de ses marins avec leur regard rêveur. Lonely les évoquait aussi parfois, mais il la sentait comme lui, comblée par la vie en mer et elle non plus ne faisait jamais part d’une quelconque envie de les explorer. Environ un mois après qu’il ait fait sa connaissance, Lonely lui avait révélé que pour elle, des terres sans montagnes étaient laides et sans vie. Elle avait détesté les plaines infinies de la Castille à l’horizon aussi plat que la mer. Lonely parlait très peu de ses Pyrénées natales, mais Volodia sentait qu’elle y était encore très attachée. Leur souvenir la ramenait à cette époque où sa mère vivait encore et où elle jouait avec un petit ours noir. Il ne savait pas si elles lui manquaient ni si elle projetait de les revoir un jour. Volodia sourit, il ne la voyait vraiment pas ailleurs que sur le pont d’un bateau en train d’affronter les vents et de haranguer l’équipage.
 
   Il se retourna et vit que le Virgin Queen ne rattrapait pas le brick. Cela ne l’étonna pas, il avait commencé à louvoyer entre les vents depuis plusieurs minutes déjà. Volodia fit un petit signe de la main à Mukango qui lui répondit par un sourire crispé sous l’effort. Son ami noir tirait de toutes ses forces sur la drisse du hunier du grand mat pour que la voile prenne un peu plus de portance au vent. Le capitaine poussa un soupir de bien-être, Mukango en avait pris l’initiative lui-même et cela traduisait à quel point il était en train de devenir un bon marin. C’était un peu bizarre de le voir sans Melody. Volodia se dit que c’était probablement la première fois que le couple était séparé depuis qu’il les avait libérés des cales du navire négrier où ils étaient prisonniers. La petite Noire était avec Lonely sur le pont du Virgin Queen. Volodia ferma les yeux quelques secondes pour les imaginer toutes les deux. Il se doutait que Lonely devait se tenir bien droite à côté du Fitz qui barrait la frégate. Melody ne devait pas être très loin, un ou deux pas en arrière, pas plus. L’ancienne esclave était devenue la servante personnelle de la grande blonde. Non pas que Lonely ait exigé d’avoir quelqu’un à son service exclusif, bien au contraire. C’était juste que Melody avait elle-même décidé que Mukango et elle seraient les anges gardiens de Volodia et de sa compagne. C’était probablement sa façon de dire merci pour avoir été sauvée, mais pas seulement. Il y avait aussi beaucoup d’admiration en elle envers le couple. Cela se voyait dans ses regards et ses attitudes. La jeune femme avait pris énormément d’assurance ces derniers jours et son lien avec Lonely se renforçait de plus en plus. Elle ne baissait plus la tête désormais et sa peur de redevenir esclave avait complètement disparu. Volodia ne cessait d’être ébahi de découvrir sa véritable personnalité composée d’une sorte de mélange entre la bonne humeur chronique de Mukango et une vive intelligence qui la rendait curieuse de tout.  
 
   Il sursauta lorsqu’en se retournant une nouvelle fois, il vit que le Virgin Queen commençait à refaire un peu de son retard. C’était encore imperceptible, mais il lui sembla bien que contre toute attente, l’écart se fût tout de même réduit. Le Fitz devait avoir lui aussi commencé à louvoyer et à jouer sur les rebonds des vagues. Volodia cria à son équipage de déferler les dernières voiles encore affalées pour gagner un peu de vitesse. La course n’était qu’un jeu destiné à permettre à Lonely de découvrir la frégate, mais si Le Fitz la gagnait, il allait encore se moquer de lui pendant plusieurs jours. Volodia haussa les épaules en donnant un petit coup de barre à bâbord pour couper le replat d’une vague. De toute façon, l’Anglais se moquerait de lui quoiqu’il arrive, il ne faisait plus que cela depuis qu’il s’était rétabli de son typhus. D’après lui, Volodia n’était qu’un bosco tant il était évident que c’était Lonely qui portait la culotte dans leur couple. Alors depuis un mois, il passait son temps à railler le Russe en se gaussant de sa soi-disant soumission à sa belle blonde. Et pourtant, c’était certainement lui qui cachait le moins bien son admiration pour sa guérisseuse. Volodia le connaissait par cœur et il n’était pas dupe de ses grands airs ni de ses conseils pompeux sur la mer et les vents. Le Fitz ne cherchait qu’à plaire à Lonely qui elle-même, lui portait une affection grandissante. 
 
   Volodia éclata de rire en se rappelant le jour où le Fitz encore très affaibli avait découvert les baraquements des anciens esclaves noirs. Sur le coup, il avait cru que le capitaine anglais allait faire une crise d’apoplexie tant son visage s’était contracté sous l’effet de la contrariété. Il faut dire que les Noirs étaient en train de faire une grande fête et que leurs chants et leurs danses donnaient l’illusion qu’ils étaient plusieurs milliers et non quelques centaines. Des tambours sortis de nulle part martelaient un rythme saccadé sous les cris des femmes en transe. L’immense feu de joie crépitait dans la nuit tombante et faisait briller leurs peaux très sombres recouvertes d’une fine pellicule de sueur. Mukango les avait vus arriver en premier et après qu’il ait donné l’accolade à Volodia et Lonely, il s’était planté devant le Fitz en souriant jusqu’aux oreilles.
 
   — Ah, voici enfin le fameux capitaine Fitz, terreur des mers et roi des corsaires ! J’avais fini par croire que tu n’existais pas ! Je me disais même que tes marins t’avaient peut-être bien inventé pour nous faire peur. Est-ce que tu es venu pour danser avec nous ? Viens, je vais te montrer ! Tu verras, c’est facile, il suffit de suivre le rythme des tam-tams !
 
   Et sans façon, Mukango avait tendu le bras au capitaine dans l’intention manifeste de lui serrer la main. Personne ne parlait si familièrement au terrible Fitz et encore moins ne se permettait de l’aborder sans y avoir été invité. Il avait eu un mouvement de recul outré avant que Lonely ne lui prenne le coude.
 
   — Dis-lui bonjour, Fitz, Mukango est l’un des personnages les plus importants de sa communauté. Si tu veux te faire accepter d’eux, il te faudra composer avec lui. 
 
   Volodia avait cru que son mentor allait éclater dans l’une de ses célèbres colères. D’autant plus qu’il venait de remarquer qu’il n’y avait pas que des Noirs autour du feu, de nombreux marins du Virgin Queen faisaient la fête avec eux. Certains dansaient maladroitement en buvant du rhum au goulot. D’autres étaient assis au milieu des anciens esclaves et il semblait bien qu’ils étaient tous en pleine conversation. Le Fitz avait vivement tressailli lorsqu’il avait reconnu le bosco Mahoney, debout un peu à l’écart en train de jouer du violon avec une Noire paraissant ne danser que pour lui. Et pourtant contre toute attente, il avait tendu la main à Mukango après un dernier sourire d’encouragement de Lonely. Le colosse lui avait broyé, ce qui l’avait fait grimacer de plus belle, mais il n’avait pas protesté. Lonely lui avait ensuite pris le bras en interpellant Felipe Reyes pour qu’il apporte de l’alcool au Fitz avant de le faire asseoir très près du feu juste à côté d’elle. Volodia s’était installé face à eux. Pendant toute cette soirée, il avait été médusé par la manière à la fois tendre et autoritaire avec laquelle Lonely tenait déjà fermement le Fitz en main. Ce ne serait que plus tard et toujours quand sa compagne serait un peu plus loin que l’Anglais se permettrait de le chambrer. Devant elle, il était doux comme un agneau. 
 
   Volodia se retourna encore une fois et il vit que Gueran se tenait à l’avant de la frégate en tenant Ana Maria par l’épaule. Le grand blond et la jolie brune s’étaient mariés deux jours plus tôt, unis par le curé catholique de Liberty Island, le père Adams, aussi bon pirate que prêtre. La belle Andalouse ne parlait plus de rentrer à Séville puisqu’elle avait fini par admettre qu’elle n’y serait jamais à temps pour assister au mariage de son frère. La veille dans la chaleur de leur couche, Lonely avait confié un grand secret à Volodia, elle allait bientôt devenir la marraine d’un petit enfant. Les courbes du ventre d’Ana Maria ne s’étaient pas encore arrondies, mais elle n’avait plus aucun doute, elle était enceinte. Ce soir quand ils reviendraient de cette course en mer, Gueran et elle viendraient dîner dans leur petite maison en compagnie de quelques proches. Il y aurait ainsi Mike Gallagher en plus des jeunes mariés, les incontournables Mukango et Melody évidemment, mais aussi Felipe et Léonor Reyes, eux aussi fraîchement unis par le père Adams. Volodia n’y croyait pas trop, mais d’après Lonely, le Fitz les rejoindrait en compagnie de Mahoney à qui elle voulait absolument parler. Dans le fond, il ne manquerait que Teddy, pas encore revenu de son expédition à bord du Freedom le long des côtes de l’Amérique du Sud.
 
   Perdu un très long moment dans ses pensées, Volodia poussa un cri de rage en voyant que l’étrave du Virgin Queen se portait soudain à sa hauteur. Ce n’était pas le Fitz qui le barrait en définitive, mais Lonely. Le capitaine se tenait à côté d’elle et son bras tendu indiquait qu’il était en train de lui expliquer comment gagner de la vitesse. L’Anglais fit un petit signe de la main, comme s’il imitait un poisson se frayant un passage entre deux coraux et Lonely donna aussitôt un coup de barre à tribord puis à bâbord. Aussitôt, la frégate gagna encore un peu de terrain et Volodia comprit que bien que cela soit impossible, il allait perdre son pari. Le Virgin Queen, pourtant bien plus lourd et plus difficile à manœuvrer, était finalement plus rapide que le brick noir. Volodia avait affirmé le contraire ce matin juste avant que Lonely ne monte à son bord. Elle l’avait furtivement enlacé et il avait adoré son air mutin quand elle lui avait répondu.
 
   — Tu paries qu’on te mettrait une raclée si on faisait la course, mon amour ?    
 
   — Combien serais-tu prête à miser ?
 
   — Humm… soixante-dix-huit baisers sur la bouche, trente-deux sur la poitrine et disons… allez, soyons généreuse… quarante-quatre sur le derrière !
 
   — Arrondis tout ça à cent, ajoute cent baisers de plus dans mon cou et je relève le défi, avait-il répondu, sûr de son fait et déjà réjoui d’imaginer la très fière Lonely couvrir ses fesses de baisers. 
 
   — Sais-tu que je t’aime, Volodia ? avait-elle répliqué en souriant.
 
   — Oui et c’est merveilleux.
 
   — Alors, je te conseille de t’en rappeler quand je passerai devant le brick avec la frégate ! Ça t’évitera de faire ta tête de Russe contrarié !
 
   Lonely avait filé juste avant qu’il ne puisse la retenir et sitôt la passerelle du Virgin Queen passée, elle s’était joyeusement écriée pari tenu, Volodia !
 
   Volodia donna à Mukango l’instruction de se précipiter à la poupe du brick pour tirer sur le foc, coupable selon lui de freiner un peu le bateau. Son regard croisa celui de Lonely qui l’observer sans cacher son sentiment de triomphe. Les deux navires étaient maintenant alignés, mais le Virgin Queen étant plus long, la frégate était déjà devant, en fait. Volodia laissa ses yeux dans ceux de sa belle lorsqu’il sentit que Mukango avait obéi à son ordre. Le brick noir reprit aussitôt quelques coudées d’avance et Lonely dut tourner la tête pour maintenir son regard dans le sien. À la seconde précédente, elle souriait encore, mais son visage se tendit sous l’effet de la tension, elle aussi voulait absolument l’emporter. Volodia la vit pivoter le cou très brièvement et il se douta qu’elle avait dit quelque chose au Fitz, car celui-ci se précipita vers le milieu du pont. Lui qui était mourant lorsque Volodia et Lonely étaient revenus de leur escapade amoureuse, bondit comme un singe dans les haubans du grand mât. Et alors que le Russe ne l’avait jamais vu monter jusque dans les vergues, le Fitz grimpa jusqu’à la dunette de la grand-voile. Il arriva très vite sur la petite passerelle et de là, il entreprit de tirer sur les deux drisses pour incurver la voile. Volodia comprit enfin ce que Lonely lui avait ordonné en assistant, impuissant, à l’accélération brutale de la frégate. Sa grande voile avait pris une portance maximale et faisait bondir le Virgin Queen qui surfait maintenant sur les vagues. L’effort du Fitz pour maintenir l’incurvation était surhumain et il n’aurait pas dû pouvoir le tenir plus de quelques secondes. Sauf que l’Anglais ne fléchit pas et que très vite, Volodia ne vit plus que la nuque blonde de Lonely.
 
   Dès lors, il renonça et cria à l’équipage de réduire la voilure. Il avait fait tout ce qu’il avait pu et il ne sentait pas capable de faire voguer le brick plus vite. Il était inutile de prendre encore autant de risques et de déchirer une voile ou de briser un cordage. Le bateau ralentit rapidement et lorsqu’il ne fut plus qu’à faible vitesse, il le mit en panne pour attendre le retour de la Frégate. 
 
   Volodia oublia facilement le goût amer de la défaite lorsque Lonely, toujours à la barre, fit demi-tour au loin et qu’après une vingtaine de minutes, elle réalisa une manœuvre parfaite pour placer le Virgin Queen bord à bord en sens inverse du brick. Là, elle enjamba le pavois de la frégate et le cœur de Volodia manqua quelques battements quand elle sauta tel un matelot gabier chargé des voiles hautes. Lonely se rattrapa à un cordage, se rétablit sur la vergue et avec l’élégance d’un funambule, elle atteignit le grand mat duquel elle se laissa tomber sur le plancher en glissant le long de la corde principale. Dès qu’elle fut sur le pont, elle se précipita vers Volodia qui n’avait pas encore lâché la roue du gouvernail. Il crut qu’elle allait se jeter dans ses bras tant son visage était baigné de bonheur. Ses joues étaient rouges d’excitation, elle souriait et ses yeux étaient mouillés. Au tout dernier moment, Lonely se souvint qu’il y avait deux équipages autour pour les observer et elle s’immobilisa à moins d’un pas de lui. 
 
   — C’était merveilleux, Volodia ! Tu as vu comme on allait vite ! Quelles sensations, mon amour !
 
   — Et en plus, tu as gagné, Lonely ! répondit-il en souriant, bon perdant devant tant de joie.
 
   — On s’en fout de ça ! Tu m’as tellement poussée dans mes derniers retranchements que c’était… c’était… c’était juste divin, Volodia ! Oh, quel bateau ! Et toi, qu’est-ce que tu étais beau à la barre du brick !
 
    
 
   Le soir même, Sol engueula Gueran parce qu’il laissait Ana Maria se battre toute seule pour décortiquer les crevettes. Le jeune homme lui sourit en faisant mine de s’excuser, mais en fait il n’aida pas sa femme et se leva pour déboucher une bouteille de vin. Elle s’apprêta à lui faire une remarque cinglante, mais il lui fit fondre le cœur et elle lui pardonna aussi rapidement que la colère lui était montée au nez.
 
   — Eh, Lonely, ce n’est pas parce qu’Ana Maria est enceinte qu’elle va rester sans rien faire. Arrête de jouer les mères poules !
 
   C’était la toute première fois que Gueran ne l’appelait plus Sol. Il était d’ailleurs le dernier à ne pas encore employer son nouveau nom. Il ne l’avait certainement pas fait exprès, mais cela la toucha. Elle ne voulait plus être Sol ou Soledad parce que cette femme n’existait plus. Elle se fichait complètement que Lonely veuille dire Seule en anglais. Elle aimait porter un nom que Volodia avait inventé uniquement pour elle et peu importait que ce ne soit qu’une traduction approximative. Normalement, il aurait dû la baptiser Loneless pour respecter le sens exact de son prénom initial. Mais la sonorité ne lui avait pas plu et Volodia avait estimé que cela ne faisait pas assez féminin pour rendre hommage à sa beauté. Elle était parfaitement d’accord, pour la sonorité !
 
   Lonely observa en douce son compagnon, debout dehors en train de faire cuire les dorades au-dessus de la grille du feu. Felipe et Léonor étaient avec lui. La petite Espagnole balayait les cendres qui avaient volé sur les épaules de son époux quand il s’était penché pour remettre du bois dans le foyer du barbecue. C’était Teddy qui l’avait fabriqué juste avant de reprendre la mer et Lonely ne cessait de s’émerveiller de son côté pratique. Et puis soudain, elle se mit à penser à Goupil et Francette parce qu’elle venait de jeter son cinquantième coup d’œil sur le ventre d’Ana Maria. Leur enfant devait certainement marcher maintenant. Le couple de Béarnais devait se désespérer que son parrain ne soit pas encore venu voir son filleul. Le temps avait filé, les traversées transatlantiques s’étaient succédé et puis il y avait eu ce naufrage au large des Bahamas. Goupil serait très triste quand il apprendrait la mort du capitaine Vega et d’Urraca, il les appréciait beaucoup tous deux. Francette serait sûrement plus affectée par la disparition de ses anciens collègues cuisiniers. Lonely soupira, ses amis français lui manquaient de plus en plus. Ces derniers jours, elle avait souvent entendu le Fitz déplorer qu’il n’y ait pas de bon forgeron parmi les équipages. Goupil et Francette auraient pu s’installer à Liberty Island. Ils y seraient sans doute plus heureux que dans cette horrible ville de Panama s’ils ne l’avaient pas déjà quittée. Lonely frissonna à l’idée qu’elle ne les reverrait peut-être plus jamais si par malheur, ils étaient partis vivre ailleurs. Le bras de Gueran se posa sur son épaule.
 
   — Tu es bien songeuse, petite sœur, dit-il en s’essuyant les mains avec un torchon.
 
   — Oh, Gueran, nous avons manqué à notre parole. Je pensais à Goupil et Francette, ils me manquent, tu sais.
 
   — A moi aussi, Lonely. Je pense souvent à eux et à leur enfant. Je me demande s’il s’appelle Gauthier ou Marie comme ils avaient dit. Nous ne savons même pas s’ils ont eu un garçon ou une fille. 
 
   — Je vais demander à Volodia que nous allions jusqu’à Panama, tôt ou tard. De toute façon, cela ne nous écarterait pas des voies qu’empruntent les bateaux des esclavagistes. 
 
   — Certes, mais il serait imprudent de s’y montrer, réfuta Gueran. Des chasseurs de négriers n’y seraient pas les bienvenus.
 
   — Nous en parlerons tout à l’heure quand le Fitz sera arrivé, Gueran, répondit Lonely. En attendant, viens avec moi dans ma chambre, j’ai quelque chose que je conserve désormais dans un coffre et que je voudrais t’offrir.
 
   Le Fitz arriva à cet instant précis et Melody vint demander du sel pour Volodia en même temps. Si bien que Lonely adressa une mimique désolée à Gueran et que son cadeau de la bague fut une nouvelle fois remis à plus tard. 
 
   La soirée fut festive et rythmée par les éclats de rire de Mukango. Le Fitz raconta de nombreuses anecdotes sur ses prises en mer et même Felipe amusa tout le monde avec des plaisanteries grivoises au goût pourtant douteux. Lonely se détendit en constatant que la très prude Ana Maria ne s’en formalisait cependant pas. Dans le fond, ce n’était pas étonnant, elle en avait entendu d’autres à bord du galion de son père. Il n’y avait guère que Volodia qui se tenait très silencieux. Là encore, ce n’était pas très surprenant puisqu’il ne parlait toujours que très peu, mais Lonely se doutait qu’il appréhendait la venue de Mahoney tout à l’heure pour le dessert. Leur antagonisme était légendaire et de son point de vue, parfaitement injustifié. Pour sa part, elle appréciait beaucoup cet Irlandais aux bonnes manières et qui lui accordait toujours un grand respect. Elle l’avait sondé plusieurs fois et elle n’avait rien détecté en lui qui aurait pu justifier qu’elle s’en méfie. D’abord parce que c’était lui aussi un homme de la mer et qu’à entendre les pirates, il était un excellent bosco très juste et très impliqué par la vie à bord. Ensuite, il œuvrait discrètement, mais très efficacement, pour faciliter la vie des anciens esclaves noirs. Une rumeur récente laissait sous-entendre que l’une d’elles serait devenue sa maîtresse. Si c’était vrai, ce serait juste tant mieux. Mahoney serait assurément un bon compagnon et cela ferait très certainement une heureuse de plus parmi les ex-captives. Et si cela pouvait inciter l’Irlandais à continuer de diriger les travaux pour un prochain afflux massif d’esclaves arrachés des sinistres cales négrières, ce n’en serait que mieux. Lonely se moquait éperdument que Mahoney s’implique autant par la grâce de sa charité prenant racine dans ses profondes convictions religieuses. Certes, beaucoup de ces Noirs quitteraient l’île quand Teddy aurait trouvé un endroit isolé et paisible pour eux, mais d’autres les remplaceraient très vite si la chasse aux négriers se révélait fructueuse. Ce dont elle ne doutait pas, tant Volodia la préparait avec soin. Son amoureux ne se rendait même pas compte qu’il partageait de nombreuses valeurs communes avec Mahoney. Le Fitz aurait dû se montrer plus subtil quand il l’avait favorisé, lui, plutôt que l’Irlandais. Le sentiment de jalousie de Mahoney n’était pas totalement injustifié, il s’était toujours donné corps et âme pour satisfaire un capitaine qu’il respectait et admirait. Volodia l’avait grillé au poteau et cela l’avait énormément frustré. Et pourtant lui aussi avait sa part de responsabilité dans cette opposition ridicule. Plutôt que de reconnaître que le Russe lui était très supérieur, ce qu’il n’avait pas pu manquer de remarquer, il avait préféré se draper dans un mépris hautain. L’Irlandais avait très souvent tenté de le déstabiliser et il avait perdu chacune de leurs guéguerres. Lonely avait la ferme intention de les réconcilier, qu’ils soient d’accord ou non. De toute façon, elle en aurait la légitimité et même son cher Volodia n’aurait pas d’autre choix que de lui obéir.
 
   Il lui avait lui-même confié le commandement du brick noir, lui affirmant avec une grande modestie qu’elle serait plus compétente que lui pour diriger l’équipage. Elle avait d’abord refusé, mais il avait insisté et ils étaient arrivés tous deux à un accord. Volodia serait le capitaine pour tout ce qui toucherait à la navigation et aux techniques d’abordage et elle prendrait les rênes pour toute question de discipline ou de stratégie générale. En ce qui concernerait les assauts proprement dits, ils combattraient côte à côte, se protégeant mutuellement et partageant la même autorité sur les bordées offensives. Volodia avait fait savoir à tous les hommes qu’il y avait désormais deux capitaines aux commandes du brick.
 
   À cela, étaient venues s’ajouter les déclarations du Fitz à ces mêmes marins une semaine plus tôt. Le capitaine avait organisé une réunion générale des équipages en interdisant aux Noirs d’y participer. Rapidement, L’Anglais avait informé tout le monde qu’il reprendrait très prochainement la piraterie, mais sous une certaine forme qu’il n’avait pas précisée immédiatement. Cela avait déclenché des vivats et une immense joie collective, mais il avait tempéré les équipages et poursuivi son discours. Le Fitz avait alors fait une déclaration extrêmement surprenante de la part d’un homme aussi farouche que lui. 
 
   — Vous le savez tous, je n’ai plus de lettre de marque depuis que cet âne bâté de Jacques l’usurpateur est monté sur le trône d’Angleterre. Cela fait de nous de vulgaires pirates, des voleurs sans foi ni loi et des monstres aux yeux de beaucoup. Vous savez tous que j’étais si furieux de ne plus avoir de lettre de marque que j’en suis même tombé malade. Heureusement, je suis robuste et je m’en suis remis. J’en aurais néanmoins été toujours aussi désespéré si le capitaine Volodia ne m’avait présenté celle qui se tient debout à côté de lui au premier rang, la capitaine Lonely. Cela fait trois semaines que je l’observe arpenter Liberty Island. Je ne ferai aucun commentaire sur la présence des esclaves ici, cela n’est pas de mon ressort. Je remarque cependant plusieurs points très étranges. D’une part, ces gens semblent être totalement subjugués par Lonely et d’autre part, j’ai bien l’impression que c’est rigoureusement pareil pour vous. Je ne peux pas vous dire que cette admiration béate me ravit, mais de toute situation, il faut toujours savoir tirer profit. Aussi, je déclare solennellement que j’ai pris plusieurs décisions. La première est de reconnaître ce soir la légitimité du capitaine Lonely au titre de reine de Liberty Island. 
 
   À la grande stupeur de Lonely, les marins s’étaient montrés si enthousiastes que leur adhésion immédiate à cette idée totalement absurde était incontestable. Elle ne comprendrait qu’un peu plus tard que ces hommes étaient des corsaires jusqu’à la racine des cheveux et que si le Fitz avait été viré de la marine anglaise, eux aussi en avaient été exclus par la même occasion. Ils étaient donc pareillement profondément marqués par ce traitement injuste. Ils avaient juste compris plus vite qu’elle ce que le Fitz allait ensuite déclarer et que cela leur rendrait leur honneur perdu.
 
   — Votre soutien est manifeste, aussi cette décision est entérinée, avait poursuivi le Fitz. Capitaine Lonely, vient me rejoindre sur l’estrade, s’il te plaît. 
 
   Volodia l’avait poussée vers le petit escalier et quand elle l’avait supplié du regard de n’en rien faire, il avait murmuré fais confiance au Fitz, c’est la meilleure solution pour que nos hommes ne partent pas se louer à d’autres capitaines. Elle était donc montée et s’était placée à côté de l’Anglais qui avait aussitôt enchaîné.
 
   — Capitaine Lonely, je te sollicite publiquement une lettre de marque de la souveraine de Liberty Island pour mon bateau, le Virgin Queen, pour mon équipage dont je te garantis la compétence et la loyauté à ta personne, et enfin pour moi-même, Francis Fitzgerald, capitaine du Virgin Queen et sujet de Liberty Island.
 
   Lonely était si sidérée par la tournure des événements qu’elle n’avait pas réagi immédiatement. Gallagher et Felipe lui avaient fait des grands signes pour qu’elle accepte, mais elle s’était sentie incapable de simplement ouvrir la bouche. Quelques secondes plus tard, elle avait compris à quel point tout ceci était une mise en scène. Volodia était venu à son tour sur l’estrade et lui qui ne parlait que très peu, avait pris publiquement la parole.
 
   — Moi, capitaine Volodia, déclare avoir été mandaté par la reine Lonely pour la représenter auprès de tous les capitaines candidats à la servir. En conséquence, j’accepte la demande du capitaine Fitzgerald dit le Fitz, et je le déclare officiellement corsaire de Liberty Island.
 
   La foule des quatre cents marins avait paru rugir de bonheur. Aucun n’était dupe qu’elle n’était qu’une reine de pacotille et que le Fitz se servait d’elle pour retrouver son honneur et le leur. C’est à ce moment-là que Lonely avait laissé échapper un sourire carnassier. Personne ne lui avait jamais confié du pouvoir sans qu’elle ne s’en empare à bras le corps. Le Fitz et son Volodia la mettaient devant un fait accompli qu’elle n’avait pas désiré avec cette parodie de cérémonie officielle, mais ils ne savaient pas encore à quoi ils s’exposaient. Ils venaient tout simplement de lui donner leur île et Lonely avait décidé dans la seconde qu’elle ne leur rendrait tout simplement pas. Elle la partagerait avec l’homme qu’elle aimait, certes, mais puisqu’ils voulaient absolument une reine, elle en serait une. Aussi, sa voix avait été très posée quand elle avait écarté le Fitz qui s’apprêtait visiblement à remercier Volodia. Il commençait à s’agenouiller lorsqu’elle s’était interposée entre son homme et lui.
 
   — Equipages du Virgin Queen, du brick noir et du Freedom pour ceux qui sont présents, le capitaine Fitzgerald sera un corsaire valeureux, j’en suis persuadée et je suis ravie que vous soyez ses marins. Mon île ne peut que se féliciter que vous deveniez ainsi tous des citoyens de Liberty Island. Ce sera votre unique patrie désormais, et vous viendrez me présenter chacun votre tour devant moi à l’issue de la cette réunion pour prononcer votre engagement solennel de fidélité. La mer est parfois meurtrière, je tiens à ce que vous n’y naviguiez pas sans que je connaisse chacun de vos visages. Lorsque le Capitaine Teddy reviendra, j’organiserai une expédition vers les Îles britanniques afin que pour ceux d’entre vous qui le désireront, leur femme et leurs enfants puissent les rejoindre et venir s’installer à Liberty Island. Comme vous le savez, la vocation de notre île est à l’image de son nom. Nous sommes des combattants de la liberté et le Capitaine Volodia et moi, nous prendrons bientôt la mer pour tenter de sauver des pauvres gens condamnés à l’esclavage. Je vais réfléchir à notre future politique, car Liberty Island est loin d’avoir atteint son potentiel maximum. Notre île a la capacité d’accueillir environ cinq mille habitants et actuellement, nous sommes moins d’un millier en comptant la communauté de nos amis noirs. Cela nous offre de multiples possibilités dont la principale est de pouvoir envisager d’augmenter notre flotte. Aussi, capitaine Fitz, mon premier ordre sera de te commander la prise d’un autre navire. Tu ne laisseras pas ta prochaine proie s’échapper. Au contraire, tu en prendras le contrôle et tu l’escorteras jusqu’ici. 
 
   — Pour en faire quel usage, Lonely ? avait demandé le Fitz, abasourdi par la tournure des événements et pas encore aussi souriant qu’il l’avait été un peu plus tard.
 
   — Il y aura plusieurs impératifs, avait répliqué Lonely, maintenant très assurée. Tout d’abord, écouler tes butins sur l’Ancien et le Nouveau Monde, ce qu’un grand corsaire comme toi aura bien autre chose à faire que de s’y employer. Ensuite, offrir aux esclaves libérés un moyen pour rejoindre leur nouveau territoire que le capitaine Teddy aura forcément trouvé d’ici là. Et enfin, recruter d’autres équipages corsaires ou marchands, car il y a des hommes qui mériteront de se voir offrir une promotion. Il ne sera pas dit que les citoyens de Liberty Island ne pourront jamais devenir officiers, boscos ou même capitaines s’ils en ont l’envergure. La réunion est terminée, je vais rester sur l’estrade et quelqu’un va m’apporter une plume et des feuilles de parchemin pour que j’inscrive vos noms et vos affectations sur le registre royal de Liberty Island. La prochaine réunion aura lieu dans dix jours. D’ici là, j’aurais discuté avec la communauté noire, il y a des hommes de grande valeur en son sein, je leur accorderai la priorité s’ils souhaitent devenir marins de Liberty Island comme Mukango l’a déjà choisi. Et j’aurais également échangé avec le Capitaine Fitz et le capitaine Volodia pour qu’ils me signalent qui sont les meilleurs d’entre vous. 
 
   Le Fitz s’était ensuite beaucoup amusé à canaliser sévèrement les rangs des marins qui se précipitaient pour présenter leurs vœux de fidélité et se faire enregistrer. Il avait tancé Volodia, qui était trop ébahi, pour qu’il assiste. Lonely avait noté soigneusement les noms des marins et elle avait dû retenir ses larmes tant leur ferveur l’avait touchée.
 
    
 
   Quand Mahoney arriva chez Lonely et Volodia, elle empêcha son compagnon de sortir. Elle fit un signe discret à Melody pour que la jeune femme lui serve une part de tarte devant une chaise vide. L’Irlandais s’assit avec sa raideur habituelle et il lança un coup d’œil à la ronde en évitant soigneusement de croiser le regard de Volodia. Il fit un signe de tête au Fitz et à elle, il lui accorda la faveur d’un large sourire très chaleureux. Lonely prit soin de relancer comme si de rien n’était la conversation qui tournait avant sur la nécessité de recruter un pasteur pour le temple protestant de l’île. Le sujet passionnait le Fitz et elle avait fait exprès de l’amener sur le tapis en voyant l’heure d’arrivée de Mahoney approcher. Ce soir encore, Lonely se comportait comme la reine de Liberty Island, ce qu’elle était effectivement devenue sans que Volodia ne s’en émerveille encore. Ce qui n’avait été qu’une mise en scène pour lui afin de se mettre les équipages dans la poche, était devenue une évidence tellement tout le monde à Secretham était fier d’avoir désormais une reine. Pour éviter d’être privée de Gueran, Lonely avait nommé Ana Maria au poste de gouverneur de l’île pour incarner l’autorité lorsqu’elle-même prendrait la mer. L’Espagnole avait accepté tout de suite et maintenant, les marins ne l’appelaient plus que Lady Ana Maria.
 
   Lorsqu’une bouteille de rhum fut sortie de la poche de la redingote du Fitz et qu’elle commença à circuler autour de la table, Lonely entama la phase ultime qui assoirait définitivement la stabilité de Liberty Island. Elle s’adressa directement à Mahoney sans se lever, ce qui obligerait Volodia à bien entendre puisqu’elle était assise à l’opposé de l’Irlandais.
 
   — Stephen, c’est vraiment gentil de votre part d’avoir accepté notre invitation. 
 
   — Tout le plaisir est pour moi, capitaine Lonely. J’en suis flatté, bien que ce fût très inattendu. 
 
   Lonely prit le temps de scruter son visage rond et avenant avant de répondre. Elle voulait s’assurer que son charme et son rang ne lui ôteraient pas toute fierté velléitaire. Elle fut rassurée par un rapide coup d’œil qu’il jeta en coin vers Volodia juste avant qu’il ne pince les lèvres. Tout allait bien, Mahoney était dans de parfaites dispositions d’esprit. 
 
   — Oh, vous savez, Stephen, il est légitime que je m’entoure d’hommes tels que vous. Je vais même vous faire une confidence, j’apprécie beaucoup votre personnalité et je parle très souvent de vous à Volodia.
 
   — Je doute que le Russe partage votre indulgence, capitaine. Nous nous sommes très fréquemment heurtés de front depuis quelques années. 
 
   Volodia fit mine de se lever, sans doute pour partir en claquant la porte, mais Lonely lui sourit avec une infinie tendresse et il se rassit tout aussi vite. 
 
   — Je connais le grand antagonisme qui vous oppose à mon compagnon, Stephen, mais cela ne change rien au fait que vous êtes tous les deux des hommes remarquables. Je suis la compagne de l’un et bientôt, j’espère que je serai aussi l’amie de l’autre. En dehors des profonds sentiments que j’éprouve pour Volodia, je ne distingue qu’une seule différence entre vous deux. L’un est capitaine et pas l’autre… Pour le reste, vous êtes tous les deux des grands marins et des meneurs d’hommes. Volodia est plus subtil que vous, Stephen, mais vous êtes capable de plus de recul. Volodia est capable de pousser un bateau et son équipage au stade ultime de leurs limites, mais pas vous, Stephen. Par contre, vous êtes le meilleur quand il s’agit de recourir aux valeurs chrétiennes et je sais à quel point cela peut transcender un équipage pour affronter une tempête. J’ai très envie de vous révéler le fond de ma pensée, Stephen, si vous m’y autorisiez.
 
   — Il serait difficile pour moi de vous en contester le droit légitime, capitaine Lonely, vous êtes notre reine, répliqua Mahoney.
 
   — Arrêtez vos conneries, Stephen. Nous avons redonné de l’espoir et rendu une fierté à des marins qui en avaient dramatiquement besoin, rien d’autre. Je le sais, vous le savez, le Fitz le sait et Volodia en est conscient aussi. Je vais te parler entre gens de la mer, Mahoney, c’est pour cela que je te tutoierai à partir de maintenant. 
 
   — Pour ma part, je n’oserais pas, capitaine, mais je vous autorise. Tout à l’heure à la barre du Virgin Queen, vous m’avez prouvé que vous êtes un très grand marin. 
 
   — Je n’avais pas l’intention de te le proposer, de toute façon. Comme toi, tu ne permettras jamais à ton équipage de t’appeler autrement que capitaine Mahoney, car j’ai tellement confiance en toi que je te nomme capitaine… Tu sais, j’ai connu un capitaine qui laissait ses hommes l’appeler par son prénom et le tutoyer. Il s’appelait Enrique et c’était un foutu bon navigateur, crois-moi. Seulement, il est mort alors qu’il n’avait même pas trente ans, emporté par une vague parce qu’aucun de ses marins ne l’admirait et n’a eu le réflexe de le protéger. Fitz ? 
 
   — Oui, Lonely, répondit un Fitz de plus en plus amusé.
 
   — Tu vas trouver un bateau à la hauteur du capitaine Mahoney. Je veux que ce soit un galion ou une caravelle, rien d’autre ne pourrait convenir à la mission que je vais confier à Stephen. 
 
   — À tes ordres, beauté farouche ! répliqua le Fitz, ses yeux gris pétillant de malice.
 
   — Ta gueule, Sir Francis ! riposta Lonely avec la même lueur de plaisir dans le regard.
 
   — Touché, Lonely !
 
   — Et même coulé, Fitz ! Et toi, Volodia, reste assis, s’il te plaît !
 
   — Tu ne m’as pas du tout parlé de ce que tu as prévu pour Mahoney, déclara Volodia avec le visage fermé et la mine sombre. Je ne sais pas comment je dois le prendre. 
 
   — Je ne t’ai rien dit parce que tu es aussi têtu que Mahoney, c’est tout. Et maintenant, laisse-moi terminer, sinon je te laisse dormir seul cette nuit.
 
   — Volodia, te voici coulé aussi ! rugit Mukango, complètement hilare, Melody sur ses genoux.
 
   — J’ai bien peur que le Noir ait raison, l’appuya le Fitz qui se leva pour se placer derrière Lonely et poser ses mains sur ses épaules, ce qui impressionna tout autant Mahoney que Volodia.
 
   — Stephen, j’ai besoin de toi, enchaîna Lonely. Teddy est plein de bonne volonté, mais sur ce que j’ai vu et entendu de lui, c’est surtout un guerrier et je veux l’avoir aux côtés de Volodia et moi. 
 
   — Si je peux me permettre, je suis un corsaire, capitaine, je sais me battre, affirma Mahoney.
 
   — Oui, c’est vrai, tout le monde m’a dit que tu es redoutable. Seulement, tu n’aimes pas ça. Tu t’es toujours battu avec bravoure parce que le Fitz te l’ordonnait, mais après tu allais prier et te confesser ou tu te bourrais de gnole et de vin jusqu’à risquer d’en crever dans les tavernes. Tu n’es pas fait pour ça, Stephen, et c’est tant mieux. Tu es peut-être le meilleur d’entre nous, en réalité. J’aurai besoin de toi pour conduire les esclaves libérés dans leur nouveau pays, ce sera cela ton rôle. Regarde-moi bien dans les yeux, et ose me prétendre que tu n’es pas ravi dans le secret de ton cœur. Ose aussi me dire que tu n’éprouves aucune compassion pour nos amis noirs.
 
   Mahoney prit le temps de réfléchir et peut-être de peser le pour et le contre avant de se prononcer. Lonely savait qu’il était vexé qu’elle ait affirmé devant tout le monde que Teddy était un meilleur combattant, mais elle resta sereine, elle ne pouvait pas s’être trompé. Ou alors, elle se trompait sur tout et elle avait mal sondé l’esprit de l’Irlandais. Il était profondément honnête, il ne pourrait que dire la vérité. Et ce fut ce qu’il fit.
 
   — J’accepte, capitaine Lonely, déclara-t-il avec une certaine gravité un peu surannée, mais qui lui ressemblait tant.
 
   — Alors, tu auras un bateau et je suis certaine que je pourrai compter sur toi. Il reste un dernier problème à régler, ajouta-t-elle en faisant le tour de la table avec un regard sans concession et en posant sa main gauche sur celle du Fitz, toujours sur son épaule. Nous avons maintenant cinq capitaines… Volodia, Le Fitz, Teddy, Stephen et enfin moi… Nous irons droit dans le mur si nous ne sommes pas tous soudés, aussi je veux que Volodia et Mahoney fassent la paix dès ce soir. Non, ne dites rien, ni l’un ni l’autre, et restez assis ! Merci… Je veux que tous les deux, vous preniez conscience que vous n’êtes rien l’un sans l’autre. Volodia, est ce que tu sentirais capable de vivre sans moi ?
 
   — Non, Lonely, mais je…
 
   — Tu vois, Volodia, le coupa-t-elle, il y a parfois des gens dont on ne peut pas se passer dans la vie. Tu m’as, moi… Moi je t’ai et j’ai Gueran et le Fitz… Mukango a Melody… 
 
   — Je vivrais très bien sans le Russe, capitaine, s’écria Mahoney, le visage congestionné d’une apparente indignation.
 
   — C’est faux, Stephen. Tu es quelqu’un de très civilisé et il y a de la noblesse dans tes rêves, mais tu auras toujours besoin d’un barbare comme Volodia.
 
   — Eh, attends, je ne suis pas un barbare, moi ! cria le Russe.
 
   — Oh, que si ! Et moi aussi, tout comme le Fitz ou Teddy ! Nous, tout ce qu’on veut, c’est se battre et sauver des esclaves. Nous sommes prêts à tuer pour atteindre notre objectif, et d’ailleurs, nous avons même déjà condamné à mort tous les négriers. Parce que notre cause est juste, mais aussi parce que nous sommes des sauvages, Volodia ! Le Fitz, tout ce qu’il veut, c’est voler de l’or pour qu’on puisse mener notre combat. Lui, il n’en a rien à faire que les esclaves souffrent. Et on s’en fout qu’il ne voit pas les choses comme nous parce qu’on a dramatiquement besoin de lui, sinon nous ne pourrons pas payer nos équipages. Le Fitz ne se battra que pour toi et moi, Volodia, comprend ça et tout te paraîtra enfin plus clair. Et fous-toi dans la tête, comme vous tous, que sans des hommes engagés comme Mahoney, tout ça ne servirait à rien. Tout ce qu’on saurait faire, ce serait de saturer Liberty Island jusqu’à ce qu’elle devienne invivable. Les guerriers ne sont pas les seuls à être dignes de respect, il faut aussi qu’il y en ait d’autres qu’eux pour faire ce qu’eux, ils seraient incapables d’accomplir. Et toi, Stephen, tu pourras rêver toute ta vie de faire la charité et d’aider tous les pauvres gens de la terre entière, tu n’arriverais jamais à rien sans nous autres, les barbares et les voleurs. Nous sommes une équipe formidable et nous devons être tous soudés ! Ce ne sera qu’ainsi que nous triompherons du mal et de la souffrance. Et moi, que croyez-vous que je serais sans vous ? Savez-vous au moins que si Gueran n’était pas venu me chercher, je serais sans doute encore une sauvageonne qui vivrait planquée dans une grotte ! Aussi, s’il vous plaît, serrez-vous la main, Volodia et Stephen. Faites honneur à notre équipe. Libérez-nous du poids de votre haine, nous avons besoin de vous. Oubliez toutes vos insultes et vos jalousies, vous ne les aviez prononcés que parce que vous ne vous connaissiez pas, pas parce que vous ne vous aimiez pas. La seule réalité, c’est que vous vous respectez foutrement l’un et l’autre. C’est vous deux et personne d’autre que le Fitz avait choisi pour l’entourer, même s’il a toujours été trop bourru pour te l’avouer, Volodia, et trop Anglais pour reconnaître la valeur d’un Irlandais, Stephen. Tout comme plus tard, il a aussi sélectionné Teddy sans se tromper non plus puisque Teddy est le plus acharné de nous tous lorsqu’il faut partir à l’abordage. Je ne vous demande pas de vous faire des chatouilles ni de danser ensemble, juste de vous parler normalement, de vous regarder dans les yeux et de faire la paix ! Si vous y parveniez, alors rien au monde ne pourrait plus nous résister ! 
 
   Plusieurs minutes s’écoulèrent dans un silence de mort. Mahoney fut le premier à relever la tête, mais de très peu. L’ambiance était électrique et beaucoup frissonnaient tant Lonely venait d’enflammer leurs esprits. C’était vrai que maintenant, ils se sentaient vraiment une équipe dont la mission était de la plus grande noblesse malgré les moyens plus que discutables. Même la petite Léonor, qui s’était toujours un peu tenue à l’écart jusqu’ici, ouvrit de grands yeux en souriant à Felipe puis au Fitz. Ana Maria pétrissait la main de Gueran qui lui, fixait sa demi-sœur en ayant les larmes aux yeux. Melody commença à chantonner sur un discret signal de Lonely que personne ne remarqua, pas plus Mukango que les autres. Sa voix bouleversante de pureté conféra une immense solennité à la solide poignée de main que Mahoney et Volodia échangèrent bientôt. Une fête débuta aussitôt après et peut-être que Lonely ne fut pas la moins saoule de tous le lendemain à l’aube. Ce fut le Fitz qui en donna le coup d’envoi par l’ultime remarque sérieuse de cette soirée fédératrice dont tous se souviendraient plus tard comme étant le moment où tout avait réellement commencé.
 
   — Eh bien, dites-donc, moi qui croyais avoir combattu toute ma vie pour la meilleure de toutes… Par tous les saints et même par la putain qui m’a mis au monde… Sers-moi à boire qu’on arrose ça ensemble, l’ami Mukango ! Ça, c’est une reine !
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre 27
 
    
 
    
 
    
 
   Quatre mois s’étaient écoulés depuis la réunion chez Lonely et Volodia. Les préparatifs de la reprise de la chasse aux négriers étaient bien avancés. Lonely passait beaucoup de temps un peu partout sur l’île et elle avait délégué cette intendance rébarbative à Volodia. Pendant ce temps, le Fitz faisait faire des travaux de rénovation sur le Virgin Queen après être revenu d’une campagne de deux mois où il n’était pas parvenu à récupérer un bateau pour Mahoney. Elle lui avait demandé ce qu’il réparait, mais il s’était lancé dans des explications ultra-techniques et elle n’avait rien compris. La frégate était amarrée face au pont d’accotement juste à côté du brick noir. Tous les matins, Lonely commençait sa journée en s’asseyant sur un petit tabouret qu’elle apportait spécialement pour se perdre quelques minutes dans la contemplation du bateau. Elle ne se lassait pas d’admirer ses courbes incarnant la puissance dans ce qu’elle pouvait avoir de plus raffiné. Bien souvent, Melody la rejoignait et les deux femmes bavardaient tranquillement. La Noire parlait de mieux en mieux espagnol, Mukango l’aidait beaucoup à progresser. Après ce moment de détente et d’émerveillement, Lonely retrouvait Volodia et les autres officiers de leur équipe dans ce que tout le monde appelait maintenant la capitainerie. 
 
   C’était une simple cabane en bois ne payant pas tellement de mine, mais c’était surtout l’antre d’une équipe de marins redoutables. Même si parfois, le sujet des discussions était banal, Lonely aimait y écouter les anecdotes ou les conseils qui finissaient toujours par arriver à un moment ou à un autre. Ce pouvait tout aussi bien être le Fitz que Volodia ou même un membre d’équipage de passage qui racontait un souvenir ou un autre. L’ambiance y était très professionnelle et les plaisanteries plus rares qu’ailleurs. Ces derniers jours, Volodia et Mahoney avaient beaucoup débattu sur les voies de navigation des négriers. Le Russe avait tendance à vouloir retourner aux abords de la côte de Floride tandis que l’Irlandais lui conseillait d’aller plutôt croiser vers les îles de Cuba et de Santo Domingo. Les deux hommes ne seraient probablement jamais de bons amis, mais ils se parlaient et échangeaient leurs points de vue de plus en plus volontiers. Il arrivait fréquemment que Lonely prétende avoir quelque chose à faire pour leur laisser de l’intimité.
 
   Et pourtant, cela lui coûtait de laisser son homme, même pour quelques heures. Leur amour ne semblait pas vouloir cesser de grandir jour après jour. Ici, au milieu des siens, elle découvrait un autre Volodia. Il n’était pas du genre à parler de manière péremptoire comme elle et il était pourtant éminemment respecté. Le peu de fois où il ouvrait la bouche, il captait immédiatement l’attention de son auditoire. Son mode de commandement des hommes était l’exact inverse de celui de Fitz et du sien. Quand l’Anglais ou l’Espagnole gueulait, lui se contentait de faire ce que Lonely appelait sa tête de taureau. Rien que son maintien soudain très raide, son regard capable de vous transpercer sur place et ses bras croisés sur des biceps impressionnants étaient une menace en soi. Le coupable de la bêtise s’attendait toujours à voir le Russe charger dans la seconde, tellement son mécontentement crevait les yeux. Alors il se dépêchait de rattraper son erreur. Pourtant Volodia ne se mettait jamais en colère, il inspirait naturellement la crainte en plus du respect. Lonely adorait observer cette force tranquille qu’elle avait grand-hâte de voir enfin en action sur le pont d’un bateau lors d’une chasse ou d’un abordage. 
 
   La mer lui manquait terriblement, mais elle tenait absolument à ce que Teddy revienne avant de partir en campagne. Lonely savait qu’en réalité, elle gagnait du temps. Le petit gallois aurait un rôle très important de soutien avec le Freedom, mais elle aurait très bien pu entamer une campagne sans lui. En réalité, elle voulait faire une surprise à Volodia et elle passait des heures avec Gallagher afin d’apprendre à parler anglais. L’équipage du brick était uniquement composé de Britanniques et dans le feu de l’action, il serait nécessaire que tous se comprennent très bien. Et puis, elle espérait que cela lui ferait plaisir, tout simplement. Au début, Lonely s’était vexée de le voir absorber la langue africaine de Mukango comme une éponge pendant qu’elle-même peinait beaucoup. Mais elle s’y était bien mise, finalement. Gallagher était un bon professeur, très patient et surtout très calme. Heureusement parce qu’avec elle qui ne cessait de s’énerver quand il la reprenait sur la prononciation, cela aurait pu être explosif. Toutefois, cet apprentissage de la langue anglaise n’aurait pas pu la retenir sur la terre ferme très longtemps malgré sa bonne volonté. Elle avait une autre raison dont elle n’aimait pas trop parler parce qu’elle la jugeait trop féminine et que dans ce monde d’homme, elle faisait très attention à cela. En fait, elle voulait surtout attendre la naissance de son filleul. 
 
   Lonely accéléra le pas en quittant la capitainerie pour se rendre à l’ouest de Secretham où vivaient Ana Maria et Gueran dans une maison en tout point conforme à la sienne. Sauf que Gueran y avait fait de nombreuses améliorations et notamment une chambre supplémentaire pour leur prochain enfant. Cela faisait maintenant près de six mois qu’ils avaient tous les trois débarqué sur l’île et l’Espagnole approchait du terme de sa grossesse. Son ventre était devenu énorme alors que sa silhouette restait inchangée. Ana Maria était trop fatiguée présentement pour se préoccuper beaucoup des affaires de l’île, mais Lonely ne lui en tenait pas en rigueur. Elle, qui était toujours un peu à fleur de peau avec tout le monde, se montrait d’une patience d’ange avec son amie. Si Gueran l’avait écoutée, il aurait même contraint Ana Maria à passer ses journées alitée et à ne plus rien faire de manuel. L’angoisse de Lonely était purement irrationnelle, car même elle savait que la future maman se portait comme un charme. Chaque jour, elle l’examinait deux fois, voire trois, pour s’en assurer. Gueran lui avait reparlé peu de temps après la réunion de ce cadeau que Lonely ne lui avait pas fait finalement. Elle lui avait demandé d’attendre d’être papa parce que ce serait ce qu’elle lui offrirait à cette occasion. Aussi, la bague était toujours dans son coffre. Gueran lui avait confié récemment qu’il pensait encore très souvent à sa mère, Emeline. Lonely avait sursauté en entendant ce prénom qu’il n’avait encore jamais prononcé devant elle. Elle s’était pourtant tue, ce ne pouvait être qu’un pur hasard que ce soit le même que celui qui était gravé à l’intérieur de l’anneau en or.
 
   Satisfaite qu’Ana Maria soit en bonne santé pour accoucher, Lonely se dirigea ensuite vers les baraquements des Noirs. Elle y retrouva Mukango avec qui elle avait rendez-vous. En marge de sa nomination au poste de bosco par Volodia et elle, le colosse était devenu l’homme fort de sa communauté. Il lui remit une liste définitive de trois cent quatre-vingt-sept hommes et femmes qui désiraient quitter l’île pour s’installer sur le continent sud-américain. Cela signifiait que soixante-dix-sept souhaitaient rester à Liberty Island. La grande majorité était des hommes qui deviendraient marins pour participer à la lutte contre l’esclavagisme. Et puis un petit nombre étaient les compagnes de ces hommes, comme Melody par exemple, ou même d’un blanc pour deux d’entre elles dont Awa, désormais la fiancée officielle du capitaine Mahoney. D’après Mukango, il n’était pas impossible qu’une certaine Euma soit en réalité une prostituée. Contrairement à ce qu’il avait cru, Lonely lui demanda de laisser faire. Avec pragmatisme, elle préférait une putain vendant volontairement son corps plutôt que des viols. Néanmoins, elle se rendit tout au bout du baraquement où elle trouva facilement Euma. Elle commença par lui sonder l’esprit et cela lui suffit pour changer d’avis. Cette femme était dangereuse, car elle n’était pas que vénale. Lonely frissonna en découvrant qu’elle avait participé directement à la capture de nombreux noirs par les esclavagistes en Afrique. Elle était probablement devenue elle-même esclave parce qu’elle n’avait pas compris que ces hommes-là seraient sans pitié et ne s’embarrasseraient pas d’elle.
 
   Lonely révéla la vérité à Mukango et il la surprit à son tour en lui répondant que dans ce cas, la reine de l’île devrait laisser ses citoyens noirs régler eux-mêmes ce problème. Il évoqua un procès et elle accepta sous réserve que le silence total soit conservé, elle ne voulait surtout pas que les esprits s’échauffent, ni chez les Noirs, ni chez les blancs. Ils en convinrent et Lonely retourna vers le centre de Secretham. 
 
   Elle y échangea quelques mots avec le père Adams et tous les deux se mirent rapidement d’accord pour qu’il unisse Mahoney et Awa trois jours plus tard. Martin Adams lui demanda ensuite l’autorisation de bénir les trois bateaux amarrés au pont d’accostage dans la baie et elle lui accorda. Elle posa cependant la condition que les marins protestants acceptent également et elle se dirigea aussitôt vers la maison de Steward Gendry, un Anglais fidèle à l’église anglicane et très populaire parmi l’équipage du Fitz. Elle lui demanda d’organiser un sondage au sein de sa communauté religieuse sur la demande du père Adams et de lui rendre réponse pour dans trois jours au plus tard. Gendry l’assura que personne ne s’y opposerait, mais elle maintint sa requête. Du coin de l’œil, elle vit que Gallagher se dirigeait chez elle et elle se dépêcha pour ne pas être en retard à sa leçon d’anglais.
 
   Un peu plus tard, elle participa à une réunion des capitaines au cours de laquelle un débat houleux opposa le Fitz et Mahoney sur la question du pavillon qu’arboreraient les navires de la flotte de Liberty Island. L’Anglais tenait à ce qu’il soit le plus discret possible pour ne pas attirer l’attention sur l’île et ses équipages. L’Irlandais souhaitait au contraire que personne ne puisse ignorer qu’une force du bien se dresserait désormais contre les négriers. Une nouvelle fois, Lonely arbitra la discussion en décrétant qu’il n’y aurait aucun pavillon du tout en haut des mats des navires. Mahoney bougonna, mais il se plia à sa décision. Volodia fit un petit signe à Lonely pour lui faire remarquer que la nuit tombait et elle écourta les discussions. 
 
   Ils se rendirent ensemble jusqu’au brick noir tout en discutant. Il lui raconta sa journée et lui demanda comment s’était déroulée la sienne.
 
   — Rien de spécial, mon amour, répondit-elle. Tu m’as manqué, rien d’autre ne compte. 
 
   Les deux amoureux s’aimèrent après s’être enfermés à clé dans la cabine du capitaine. Il n’y avait que là qu’ils parvenaient encore à trouver un peu de tranquillité. Chez eux, Melody était toujours présente et préparait certainement déjà leur repas. Et puis, s’ils étaient rentrés, une bonne dizaine de marins seraient venus les trouver avec des problèmes les plus divers, comme cela se produisait sans cesse. Alors, Lonely aurait dû s’absenter pour en régler certains sur-le-champ et Volodia aurait de nouveau passé la soirée à l’attendre. Dans ces cas-là, il se maudissait d’avoir suggéré au Fitz que sa compagne devienne la reine de l’île. Il ne proposait pourtant jamais à Lonely de moins prendre son rôle à cœur, la vie était devenue si facile dans cet endroit dont elle faisait chaque jour un peu plus un paradis. 
 
   Ce soir-là, Volodia et Lonely s’endormirent sans dîner, ils s’étaient rassasiés d’eux-mêmes pendant plusieurs heures. Le Russe sourit dans le noir juste avant de trouver le sommeil. Aucun des citoyens de Liberty Island ne pouvait se douter que leur reine, parfois si froide et toujours impliquée, était aussi une jeune fille incroyablement tendre et insatiable de câlins dans l’intimité de son couple. De son côté, Lonely se rappela qu’elle avait oublié d’aller vérifier les plantations de maïs dans l’ouest de l’île ainsi que le tout nouvel élevage de chèvres et de moutons. Elle avait noué un lien étroit avec une brebis qui lui faisait des rapports quotidiens, cela ne la perturba donc que modérément. Elle hésita quand même à se relever afin de le noter dans son petit carnet qui ne la quittait jamais, mais elle se sentit trop bien contre le corps chaud de son homme et elle s’assoupit rapidement. 
 
    
 
   Quelques semaines s’écoulèrent et la veille du retour du capitaine Teddy et de son Freedom, Ana Maria donna naissance à une petite fille que le couple appela Alba Esperanza Tréville Menéndez. Sa marraine, la reine de Liberty Island, fut plutôt la reine des pleurs ce matin-là. En ce vingt octobre 1604, le capitaine Lonely parut publiquement plus fragile qu’elle ne l’avait jamais été. Sa véritable personnalité composée de doutes incessants et d’une méfiance chronique éclata au grand jour avant de laisser la place à celle d’une jeune femme de vingt-trois ans comme les autres. Elle avait passé la nuit à assister l’accouchement de son amie, concentrée sur les moindres réactions du corps de la maman et sur les battements de cœur du bébé. Elle savait déjà depuis plusieurs jours que ce serait une fille, mais elle n’avait rien dit aux parents. Ana Maria espérait donner naissance à un garçon pour lui donner le prénom de son père, Gueran voulait juste que tout se passe bien. L’angoisse de Lonely était si palpable que le père dut aller faire un tour sur l’île avec Mukango pour ne plus tourner en rond dans la cuisine de la cabane, tant sa peur devenait contagieuse. Ana Maria était la plus sereine des trois malgré la douleur. Melody se révéla une sage-femme hors pair et ce fut elle qui prit les choses en main quand il devint évident que Lonely tremblait trop pour être encore utile. Et même là, elle épia la jeune Noire sans cacher sa méfiance. Au terme de six longues heures, elle ne put s’empêcher d’être la première à serrer Alba contre elle avant de la remettre délicatement dans les bras d’Ana Maria. Ce fut à ce moment-là que l’émotion et le soulagement la submergèrent. Aussi incroyable que cela puisse paraître, elle n’avait jamais vu un bébé de près et cette expérience changerait sa vie à tout jamais. Elle adora les grands yeux bleus d’Alba, sa peau fripée toute rose et sa touffe de cheveux noirs comme le jais au sommet de son crâne. Ce fut une torture pour elle de s’arracher à la contemplation de la petite fille tétant le sein de sa mère pour aller prévenir Gueran qu’il était désormais papa.
 
   Son ami fut aussi digne qu’il était en toutes circonstances. Il contint son émotion et si son premier baiser fut pour sa femme, il se montra tout de suite très à l’aise avec Alba. La petite serrait ses doigts sur son pouce quand il remercia Melody et Lonely avec une gratitude palpable. Soudain vers midi, Lonely s’enfuit sans donner d’explication. Volodia était lui aussi arrivé quand elle se releva du coin du lit et embrassa Gueran sur le front avant de partir en courant.
 
   Lonely ne revint qu’une heure plus tard en s’excusant pour sa longue absence. La nouvelle de la première naissance sur Liberty Island avait déjà fait le tour de l’île et elle avait été interpellée tous les deux pas par des marins enthousiastes que leur gouverneur ait donné la vie. Elle attira Gueran à l’écart par un petit signe discret, mais impérieux, du menton et son ami la suivit dehors tout en marchant en arrière et en faisant des sourires à Ana Maria.
 
   — Qu’est qu’il y a, Lonely ? 
 
   — Le moment est venu pour que je te remette enfin ton cadeau, mon ami, déclara-t-elle avec un visage radieux.
 
   — C’est gentil, petite sœur, mais cela pourrait attendre ce soir ou demain, répondit Gueran en souriant lui aussi.
 
   — Non, Gueran, il y a trop longtemps que je brûle de te le donner. Je pense que ça te fera plaisir, répliqua-t-elle en sortant la bague de sa poche et en lui tendant.
 
   Le regard de Gueran se posa sur le rubis sans voir l’anneau d’or, encore caché par les doigts de Lonely. Et pourtant, son visage blanchit instantanément. Sa main trembla lorsqu’il tira dessus pour le laisser tomber au creux de sa main. Il l’étudia à peine deux ou trois secondes et il s’en saisit de nouveau pour lire l’inscription à l’intérieur de l’anneau. Deux larmes symétriques coulèrent sur ses joues et il s’avachit plus qu’il ne s’assit sur le rebord de la balustrade de la petite terrasse. Gueran ferma les yeux, serra le poing sur le bijou et prit une très longue inspiration. Lonely, étonnée de le voir ainsi submergé par l’émotion, se rapprocha de lui et l’enlaça. Gueran pencha son regard sur elle et au cours des minutes suivantes, ils devinrent des frères et sœurs de sang et non plus de cœur. 
 
   — Où as-tu récupéré cette bague ? demanda-t-il d’une voix étranglée par un vif émoi.
 
   Lonely lui expliqua ce qui s’était passé au sommet du Gaume dans les Pyrénées et Gueran cessa aussitôt de pleurer. Il blêmit encore un peu plus et la serra plus fort contre lui en l’attirant par les hanches. Volodia apparut sur la terrasse et s’assit lui aussi sur la balustrade un peu plus loin. Lonely lut dans l’esprit de Gueran que son émotion était intense et triste à la fois et un éclair de compréhension déchira sa conscience.
 
   — C’était ton père, n’est-ce pas ?
 
   — Oui, mon père Thomas de Tréville… Et son exécuteur s’appelle Ulrich de Merzer, mais le véritable assassin est forcément mon oncle Robert. Tout s’explique maintenant… Ma pauvre maman, mariée à celui qui a tué mon père…
 
   — Ma mère m’avait dit juste avant de mourir que cet homme était mon père, mais c’est impossible, elle a dû se tromper, murmura Lonely.
 
   — Non, elle t’a vraiment dit la vérité et cela faisait des années que je l’avais déjà moi aussi devinée. Je ne t’en ai jamais parlé faute de preuves. Aujourd’hui, cela ne fait plus aucun doute, nous avons vraiment le même père. Oh, Lonely, nous sommes frère et sœur ! Je ne veux retenir que cela ! Je sais enfin ce qui est arrivé à mon père, mais je veux que ce moment ne soit rien d’autre que le nôtre. Si je ne repousse pas ma peine, ce serait laisser mon oncle me vaincre une fois de plus. 
 
   Gueran expliqua longuement tous les indices qu’il avait rassemblés au fil des années. L’incroyable ressemblance physique entre Thomas et Lonely, leurs tempéraments volcaniques exactement identiques, son regard bleu très pâle dont il avait lui aussi hérité génétiquement. Il oublia Alba et Ana Maria en ce temps de retrouvailles qui les bouleversa tous les deux. Il raconta des anecdotes au sujet de son père et Lonely se reconnut dans chacune des réactions de Thomas, elle se serait comportée rigoureusement pareille à chacune des circonstances. Elle se souvint des mots de sa mère et sa profonde conviction quand elle lui avait dit que c’était son père qui avait été décapité ce jour-là dans la neige. Elle admit enfin que le prénom d’Emeline n’était pas du tout un hasard, mais au contraire la plus éclatante des preuves. Et alors que Gueran finissait par se ressaisir et parvenait à ne réellement conserver qu’un sentiment de plénitude en lui, Lonely se tourna vers Volodia qui la rejoignit. Son amoureux lui passa un bras sur l’épaule en faisant un clin d’œil complice à Gueran, il avait tout entendu et c’était sa manière à lui de témoigner son affection. Les deux hommes se seraient très certainement prononcé quelques mots pour se souhaiter mutuellement la bienvenue dans la famille si Lonely ne les avait pas pris de court.
 
   — Une nouvelle mission nous attend désormais et un jour, il faudra que nous la réalisions, c’est un devoir !
 
   — Quelle mission, Lonely ? demanda Gueran.
 
   — Mais voyons ! Celle de ne pas laisser ce crime impuni, mon frère ! On nous a tués notre père, nous devons le venger ! C’est notre devoir, répéta-t-elle avec force.
 
   — Nous sommes très loin de chez nous, ma sœur, et nous avons tous les deux trouvé le bonheur, répondit calmement, mais fermement, Gueran. Aujourd’hui, je suis devenu père, et cela avec la femme que j’aime et qui m’aime, comme dans mes plus beaux rêves. Toi, tu es maintenant notre reine à tous, tu as la mer qui t’appartient et surtout, tu as Volodia. Alors, ne déterrons pas le passé. Je suis aussi furieux que toi du mal fait à mon père, mais il y a très longtemps que je me suis habitué à sa disparition. Et toi, tu ne l’as même pas connu. Il est inutile de…
 
   — Excuse-moi, Gueran, intervint Volodia en posant la main sur son bras. Il y a très longtemps, on m’a aussi tué ma petite sœur que j’aimais plus que tout et je ne me considérerais pas comme un homme si je ne l’avais vengée.
 
   — Volodia a raison, Gueran ! ajouta Lonely. C’est un crime de sang et cela n’appelle que le sang, pas l’oubli ni le pardon. Je comprends que tu aies fait ton deuil de ton passé et de ton histoire. Mais moi, j’ai rêvé toute ma vie d’avoir un père, je n’ai jamais eu de famille et quand je découvre enfin mes racines, c’est pour apprendre qu’on m’a tout pris. 
 
   — Tu m’as, moi, petite sœur. Nous sommes ensemble, notre père doit en être très heureux là où il est. Et maintenant, nous avons aussi Alba qui est elle aussi de ton sang. Tu as une famille, Lonely ! Pense au présent, c’est cela qui compte avant tout.
 
   — Tu as peut-être raison, Gueran, admit Lonely. Je ne sais pas, je vais y réfléchir. Mets cette bague à ton doigt, je veux la voir sur toi… Elle nous rappellera notre père à chaque instant. Et retourne auprès d’Ana et d’Alba. L’heure tourne trop vite et l’île a besoin de moi, je reviendrai tout à l’heure. Embrasse-les toutes les deux pour moi.
 
   — Viens plutôt le faire toi-même, l’invita Gueran.
 
    — Plus tard, petit frère, je ne veux pas que ma filleule commence sa vie avec une marraine si troublée qu’elle ne pourrait lui sourire avec sincérité. Ne t’en fais pas, cela va m’apaiser de faire le tour de l’île et ce soir, tu verras, je vous ferai tous rire tellement je serais gaie d’avoir une nièce et un si beau grand frère.
 
   Lonely embrassa Gueran et prit Volodia par la main pour qu’ils aillent ensemble faire face à leurs responsabilités. Ce fut tout naturellement vers les bateaux amarrés qu’ils se dirigèrent pour qu’elle puisse d’abord admirer la frégate une fois de plus. Il n’y aurait que sa contemplation qui pourrait vraiment lui faire du bien. En marchant, elle réalisa qu’elle était tout de même comblée de bonheur par la naissance d’Alba et la découverte de son lien familial avec Gueran. Elle commença à se détendre un peu et elle n’eut pas trop de mal à faire un sourire chaleureux à Mahoney lorsqu’ils le croisèrent. Et pourtant, quand ils s’assirent sur le ponton pour regarder le Virgin Queen, elle posa sa tête sur l’épaule de Volodia et ce fut lui qui mit des mots sur ce qu’elle pensait vraiment.
 
   — Tu voudras d’abord retourner en France pour venger ton père ou nous poursuivrons notre combat ici avant ? demanda-t-il.
 
   — Les marins comptent sur nous deux, mon amour. Nous n’avons pas le droit de les abandonner maintenant, mais plus tard, je ne fuirai pas mon devoir. 
 
   — Tu ne pourras peut-être pas compter sur ton frère, mais moi, je t’aiderai, déclara Volodia.
 
   — Je sais, tu seras toujours là pour moi. Et un jour, tu me feras un bébé aussi beau que ma petite nièce, j’en ai envie maintenant… Mais, auparavant, nous avons encore beaucoup de devoirs à accomplir. 
 
    
 
   Le lendemain, Teddy revint sur l'île avec son Freedom. Cela engendra des festivités grandioses qui permirent à Lonely de prendre conscience que le jeune Gallois n’était pas seulement un redoutable corsaire, mais aussi un homme très populaire parmi ses pairs. Il avait trouvé un endroit isolé au sud de ce que les Portugais appelaient maintenant le Brésil. Il était tellement convaincu que les Noirs pourraient y vivre en paix que très vite, la communauté des anciens esclaves se joignit à la fête. Lonely, elle, avait un peu la tête ailleurs. Demain, il y aurait le baptême d’Alba et après-demain, le brick noir reprendrait la mer avec ses deux capitaines. La chasse allait enfin commencer. 
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre 28
 
    
 
    
 
    
 
   Volodia fermait les yeux de temps en temps pour se projeter de nouveau l’image de Lonely lors du baptême de la veille. La minuscule église de Secretham était bien trop petite pour contenir le millier d’habitants de l’île, car tous les marins et les Noirs avaient tenu à assister à la cérémonie. Aussi, le père Adams avait baptisé Alba dehors dans une clairière de la forêt vierge dans laquelle il avait installé un autel de fortune sur une estrade. Volodia s’était inquiété que Lonely ne soit pas déjà sur place quand il était arrivé en compagnie de Mukango et de Gallagher. Sa compagne était restée introuvable jusqu’à ce que le père Adams entonne le premier chant religieux repris en cœur par une partie de l’assistance. Et puis le cœur de Volodia s’était arrêté de battre. Le prêtre s’était lui aussi tu en plein milieu d’un couplet. Un profond silence s’était abattu dans la clairière avant qu’un bruissement de murmures n’ait commencé à naître. Au milieu de la foule, les marins s’étaient écartés et un sillon était apparu. En réalité, il n’y avait pas eu que le cœur de Volodia qui s’était emballé, mais aussi celui de plusieurs centaines d’hommes. Leur capitaine et reine avait semblé envahir leur champ de vision dont elle avait soudain pris toute la place. Elle s’avançait vers l’autel en tenant la main de Melody qu’elle dépassait de plus d’une tête, mais ce n’était pas cela non plus qui avait tant frappé les esprits, mais plutôt son allure. Jamais personne ne l’avait vue vêtue autrement que de ses éternels pantalons de cuir et de ses chemises blanches ou ivoire. Aujourd’hui, elle portait une longue robe bleu ciel avec une profusion de dentelles blanches. Elle avait relevé ses cheveux en une coiffure un peu compliquée, mais qui dégageait l’ovale parfait de son visage et soulignait l’intensité du bleu très pâle de son regard. Sa silhouette longiligne était parfaitement mise en valeur par sa robe ajustée à la poitrine et aux hanches s’achevant par une voilure de tissu et de dentelle semblant flotter à chacun de ses pas. Un tonnerre d’applaudissements avait retenti quand elle avait atteint le premier rang. Alors qu’elle avait toujours été très discrète sur leur liaison, elle avait pris fermement la main de Volodia en lui offrant un sourire digne de la reine resplendissante qu’elle incarnait soudain. Ni lui ni personne ne l’avait vue aussi féminine jusqu’à ce jour. Certains en étaient même arrivés à oublier qu’elle était une femme malgré sa beauté hors du commun. Ce matin-là, tous avaient découvert une autre Lonely et aucun des marins n’oublierait jamais son admiration pour une reine aussi exceptionnelle. Lonely aurait voulu leur donner de la rage au ventre et une volonté farouche de se battre pour elle qu’elle ne s’y serait pas prise autrement. Il n’y avait pourtant eu aucun calcul pour qu’elle s’habille ainsi. Sa seule tentative pour frapper les esprits avait été d’apparaître ostensiblement accompagnée de son amie Melody, une Noire toute petite et fragile. Pour la robe, Lonely avait simplement cédé au caprice d’Ana Maria et elle avait également voulu honorer son frère, Gueran. Le très pudique Volodia avait été obligé de cacher ses larmes de fierté et son sentiment de triomphe que cette femme à la beauté surnaturelle l’ait choisi, lui parmi tous les autres. Gueran non plus n’avait pu cacher son émotion, pas plus que le Fitz, dont le regard humide n’avait abusé personne. Mais bon, ils étaient tous bouleversés et pas un marin ne s’était permis de le chambrer par la suite, pas même Mukango.
 
   Volodia secoua la tête pour arrêter de rêvasser. Cette indolence émerveillée n’était pas compatible avec sa réputation de capitaine aux  nerfs d’acier. Comme pour se donner un bon coup de fouet, il lança un regard assassin à un mousse coupable de ne pas rincer le pont du brick avec suffisamment de vigueur à son goût. En passant près de lui, il lui donna néanmoins une petite tape d’encouragement, le gamin n’y était pour rien que son chef baigne ainsi en pleine béatitude. Volodia accéléra le pas pour rejoindre sa compagne à la barre.
 
   — Comment sont les vents ce matin, capitaine Lonely ?
 
   — Ils sont excellents, capitaine Volodia !
 
   — Ça fait du bien, hein ? sourit-il.
 
   — Oh que oui, mon amour ! s’enthousiasma-t-elle.
 
   Lonely donna un léger coup de barre à bâbord pour compenser un roulis dû au sillage du Virgin Queen croisant juste devant le brick. Dans une heure ou deux, le Fitz virerait vers l’ouest et les eaux de Cuba tandis que le brick noir continuerait tout droit en direction du Nord et de la côte nord-américaine. Son équipage et ses deux capitaines atteindraient la Floride en quatre jours et là, ils mettraient le bateau en panne dans l’attente du passage d’un négrier. Dans une semaine, Teddy les rejoindrait avec le Freedom après avoir profité d’une courte pause bien méritée. À deux navires armés jusqu’aux dents, ils avaient tous la ferme intention de ne laisser passer aucun esclavagiste. Pendant ce temps, le Fitz essaierait de faire mieux que lors de sa dernière campagne dont il était revenu bredouille. 
 
   Volodia étudia encore les modifications du château arrière de la frégate. Pour une raison mystérieuse ne tenant peut-être qu’à l’esthétisme, le Fitz l’avait fait légèrement abaissé ainsi que prolongé un peu plus loin au-dessus de la proue. Cela avait encore embelli la pureté de la ligne générale du Virgin Queen qui désormais, ressemblait de profil à une panthère prête à bondir sur sa proie. Volodia se dit que cela ne devait rien changer à sa vitesse de pointe, quoique la toute nouvelle voile du grand mât lui paraisse un peu plus grande que la précédente. Il sourit de voir que Lonely était tout à fait incapable de regarder autre chose et qu’elle ne prêtait même pas attention au retour de Buzo et Timida, leurs deux dauphins préférés. Désœuvré puisque l’allure du brick était faible, l’équipage parfaitement en place et sa compagne solidement campée à la barre, Volodia en profita pour essayer de communiquer avec les dauphins. Lonely lui tournait le dos et aucun bateau ne les suivait, il se permit donc d’avoir l’air ridicule en tentant d’imiter les gestes main qu’il avait vu Lonely faire pour leur parler. Assez vite, il se douta que Buzo et Timida le comprenaient puisqu’ils se mirent à faire des cabrioles et il se demanda ce qu’il avait bien pu leur dire pour les rendre si joyeux. Il se concentra pour mieux les observer et éclata de rire quand Lonely, qui avait pourtant conservé le regard braqué sur la proue du Virgin Queen jusqu’ici, s’adressa à lui sans se retourner.
 
   — Buzo te dit qu’il est surpris d’apprendre que tu es une femelle, Volodia. Il paraît que tu viens de lui demander s’il aimerait danser avec toi cette nuit. À peine en mer et tu m’es déjà infidèle, corsaire de mon cœur !
 
   — Je leur ai juste fait quelques gestes dans le genre des tiens, mon amour, je crains de ne pas être très doué. Dis à Buzo que je ne savais pas que les dauphins savaient danser, répliqua-t-il en se plaçant à côté d’elle.
 
   — Euh… Non, Volodia… Danser, c’est faire l’amour dans leur langage et je ne parle pas de sexe avec les animaux, moi ! D’ailleurs, je n’en parle jamais avec qui que ce soit ! 
 
   — C’est vrai, tu es toujours très discrète sur cette question. Je ne t’ai même jamais entendu en plaisanter à la capitainerie et pourtant, je crois que Mahoney aurait adoré ! Ah si ce fichu bigot qui te regarde toujours comme si tu étais la huitième merveille du monde… pouvait se douter que tu es une véritable artiste en matière des choses de l’amour !
 
   — C’est parce que j’ai le meilleur des professeurs, grand-maître, répondit-elle avec une furtive pression, hanche contre hanche. Mais malgré tout, il y a deux ou trois bricoles que j’aurais encore besoin d’étudier. Est-ce que tu penses que tu auras le temps de me donner une leçon particulière cette nuit ?
 
   — Ne me tente pas ainsi, ma chatte sauvage, j’ai bien peur de ne pas pouvoir attendre si longtemps !
 
   — Humm… Alors, faisons une petite sieste cet après-midi quand le Fitz aura changé de cap. On racontera à l’équipage que Mukango doit s’habituer à tenir la barre. Oh, tiens, regarde… voici justement que je bâille… Oui, je me sens vraiment épuisée, cette sieste me fera vraiment le plus grand bien. 
 
   Ils se sourirent tendrement. La légèreté de cette conversation leur convenait très bien. Ils ne s’en étaient pas beaucoup parlé, mais bien que soit pour des raisons différentes, ils se savaient aussi tendus l’un que l’autre par le fait qu’ils soient deux capitaines à bord. Volodia appréhendait que ses marins soient si bien rodés et leurs mécanismes tellement automatiques qu’ils ne se tournent qu’exclusivement vers lui pour recevoir leurs ordres. S’il ne parvenait pas à partager son autorité et la mettre en avant, elle finirait forcément par en prendre ombrage. Lonely avait pour sa part très peur de le décevoir. Elle le savait un excellent capitaine très respecté par ses hommes et elle craignait tout simplement de ne pas être à sa hauteur. Tout l’équipage, à l’exception de Felipe et Léonor, était composé de marins que Volodia commandait déjà avant qu’ils ne se rencontrent. Aussi, ils se mettaient tous deux une grande pression en essayant de ne pas le montrer à l’autre. Ils continuèrent de bavarder un très long moment et comme cela leur arrivait très souvent, le couple oublia tout et forma comme une bulle autour d’eux. Il fallut que ce soit Mukango qui leur fasse remarquer que le Fitz avait fortement accéléré l’allure du Virgin Queen.
 
   Tous les deux relevèrent la tête avec la même expression un peu coupable que le bosco noir fit semblant de ne pas remarquer. En effet, la frégate s’était déjà pas mal éloignée à bâbord et ses voiles largement déployées ainsi que son sillage blanc révélaient qu’elle naviguait maintenant à grande vitesse.
 
   — Bon sang, le Fitz aurait au moins pu prendre la peine de nous saluer avant de changer de cap, déplora Volodia.
 
   — Bah, tu le connais, il n’en fait toujours qu’à sa tête. Et puis peut-être qu’il nous a fait des signes et que nous n'avons pas vus, on était tellement plongé dans notre conversation. Mukango ? As-tu vu le Fitz faire un signal pour indiquer qu’il prenait le large ?
 
   — Non, capitaine ! Je n’ai pourtant pas quitté le pont !
 
   — Bon, tant pis… soupira Lonely. Nous nous contenterons donc d’admirer son bateau. Regarde comme la frégate est magnifique, Volodia. On dirait qu’elle ne touche même plus les vagues tellement elle va vite. Je me demande quand même pourquoi le Fitz est soudain si pressé. Tu devrais jeter un coup d’œil avec la longue vue, il a peut-être déjà repéré une proie au loin.
 
   Volodia se précipita vers la longue vue sur pied de Lonely qu’elle avait soigneusement calée le long du pavois du château arrière à deux pas de la barre. Il observa longuement le Virgin Queen et sa ligne d’horizon, mais ne détecta aucune autre présence. Il eut à peine le temps de faire son rapport que Gallagher surgit bientôt en signalant que le foc à l’avant était percé d’un tout petit trou. L’Écossais voulait savoir s’il devait le faire replier pour le recoudre. Volodia préféra aller voir de lui-même et par une longue habitude, Lonely cria à l’équipage de carguer les basses-voiles et de coiffer les voiles de l’avant pour mettre le brick en panne. Quand une voile était percée, elle savait par expérience qu’il valait mieux ne plus prendre le vent pour ne pas accroître la fente. Volodia lui fit un clin d’œil complice, il allait brailler exactement le même ordre aux marins du pont. 
 
   Lonely le rejoignit à l’avant du bateau après avoir bloqué la barre du gouvernail au nord. Le trou dans le foc n’était pas très important, à peine suffisant pour y passer le petit doigt. Volodia venait d’ordonner à un matelot de tomber la voile et à un second d’aller chercher une rustine carrée. Il consulta Lonely qui lui confirma qu’elle était d’accord avec son diagnostic. Les bords du perçage étaient bien lisses, aucun brin ne dépassait et le trou ne s’agrandirait pas. 
 
   L’opération prit tout de même une demi-heure et ce fut Lonely elle-même qui chauffa la résine et qui accola la pièce de raccommodage sur le foc. Volodia était agenouillé près d’elle et tendait la voile pour qu’il n’y ait pas de pli. Cette réparation n’aurait jamais dû être pratiquée par un capitaine en temps normal, mais tous les deux étaient très contents de travailler ensemble, même pour un problème aussi mineur. Lonely était en train de passer son doigt tout autour de la rustine lorsque le matelot-gabier de vigie cria soudain du haut de la dunette.  
 
   — Navire droit devant ! Navire droit devant ! Pleines voiles à vive allure droit sur nous ! Navire droit devant !
 
   Volodia et Lonely se relevèrent dans un bel ensemble et constatèrent aussitôt qu’effectivement, un bateau apparaissait dans la ligne d’horizon et qu’il semblait bien se diriger droit sur eux. Tous deux coururent vers la barre pendant que les deux boscos, Gallagher et Mukango, hurlaient pour que l’équipage déploie les voiles. Cette fois, ce fut Volodia qui prit la barre à laquelle il donna immédiatement un tour vers tribord pour amorcer la manœuvre d’évitement. Lonely riva son œil droit dans la lunette de la longue vue et à la surprise de tous, elle mit moins de dix secondes à éclater de rire. 
 
   — Remets le brick en panne, Volodia, c’est juste Fitz qui revient. Il a dû se rendre compte qu’il était parti sans m’envoyer de baisers !
 
   — Il a fait demi-tour ? s’étonna Volodia.
 
   — Non, à en juger à sa vitesse, il a dû plutôt faire un large cercle avant de revenir vers nous. Viens voir dans la lunette à quelle allure il fonce ! C’est incroyable, la poupe ne touche même plus la mer. 
 
   — Oui, nous avons les vents de face et le Fitz les a donc de l’arrière.
 
   Le Virgin Queen ne mit que peu de temps pour atteindre le brick. Sa silhouette s’élargit progressivement et tous les marins du bord cessèrent toute activité pour admirer la frégate sous cet angle inédit. Lonely se dit qu’elle n’aurait pas aimé être la proie d’un tel navire de guerre dont la seule apparence était déjà effrayante avec ses larges voiles et sa vitesse folle. Volodia se dit la même chose, mais en repensant aux assauts qu’il avait menés à son bord et à la trouille que ses ennemis avaient dû ressentir.
 
   À leur grande surprise, le Fitz fit déferler les voiles au tout dernier moment. Avec une maestria exceptionnelle, il se servit uniquement de l’élan pour venir se placer bord à bord avec le brick que la frégate domina de toute sa hauteur. La stupeur devint collective pour tout l’équipage lorsque du pont du Virgin Queen, une corde fut lancée et que le Fitz s’y laissa glisser. Il déboucha sur le pont après un dernier coup de botte dans la coque de sa frégate afin d’atterrir derrière le pavois en un saut parfaitement exécuté. 
 
   La scène commença à devenir surréaliste quand dans le même temps, le Fitz dégaina son épée et que tous les hommes de la bordée d’attaque de la frégate retombèrent à leur tour les uns après les autres sur le pont. L’Anglais poussa un long hurlement et avant que quiconque ne puisse réagir, il piqua un sprint jusqu’à Volodia et Lonely, tous deux aussi abasourdis l’un que l’autre. Le Fitz piqua la pointe de son épée contre la gorge de la jeune femme juste au moment où Volodia se décidait à sortir son sabre de son fourreau. Cela paraissait incroyable et même inimaginable, mais leur vieil ami venait apparemment de décider de les attaquer. Et d’ailleurs, ce fut très précisément ce qu’il cria très fort pour que tout le monde l’entende. À ce moment-là, sa bordée d’attaque était déjà placée en demi-cercle derrière lui.
 
   — Au nom de ma reine, je déclare que je me rends maître de ce bateau. Votre capitaine n’aura la vie sauve qu’en échange de votre reddition. Jetez tous vos armes et agenouillez-vous devant votre vainqueur. 
 
   Volodia avait la bouche en cul de poule et du coin de l’œil, il vit que c’était maintenant l’intégralité de l’équipage du Virgin Queen qui était en train de les aborder. L’effet de surprise était si complet que personne n’avait esquissé le moindre geste parmi les marins du brick. Une toute petite tache de sang sur la gorge de Lonely témoignait que le Fitz ne plaisantait pas, il appuyait vraiment sur la poignée de son épée. Au mépris de tout danger, Lonely fit un pas en arrière, puis un second à une vitesse fulgurante, sa jambe gauche se dressa presque à la verticale et percuta violemment la main du Fitz. Celui-ci lâcha son arme et dans la seconde suivante, Lonely le tenait par une clé de bras, la lame de son poignard contre sa gorge et sa poitrine plaquée contre son dos. Ses longs cheveux blonds furent balayés par une rafale et dessinèrent une corolle furtive autour de la tête du Fitz. Volodia allait ouvrir la bouche pour insulter son ancien mentor coupable d’une telle traîtrise quand l’Anglais lui fit un clin d’œil si joyeux et complice qu’il la ferma. 
 
   — Ben quoi ? On ne peut plus plaisanter ? demanda le Fitz, résolument goguenard. 
 
   — Tu la fermes et tu t’expliques ! lui hurla Lonely dans l’oreille en assurant plus fermement la prise sur son bras, ce qui le fit se plier en arrière de douleur. 
 
   — Tu n’as jamais entendu parler des bizutages, capitaine Lonely ? répliqua le Fitz en grimaçant parce qu’elle le serra encore un peu plus. Tu croyais vraiment que j’allais te laisser prendre ton premier commandement sans te faire une dernière petite farce ? Allez, lâche-moi, espèce de vipère ! 
 
   Lonely se détendit et Volodia la vit même contenir un sourire. Elle rangea son poignard dans sa botte et elle donna un coup de pied à l’épée du Fitz si vigoureusement que l’arme manqua de passer par-dessus bord. Elle lui saisit l’épaule et l’obligea à lui faire face.
 
   — Te rappelles-tu, Fitz, que tu m’avais demandé un jour de ne plus jamais te frapper ?
 
   — Oui, très bien ! 
 
   — Est-ce que je t’avais promis de ne plus le faire ? insista-t-elle.
 
   — Pas que je me souvienne, mais je t’avais menacé de…
 
   Le Fitz n’eut pas le temps de finir sa phrase, il se prit un coup de poing dans le ventre qui le fit grogner de douleur, mais qui ne l’empêcha pas de se redresser tel un cobra et de saisir Lonely par le cou. Volodia accourut pour retenir son bras qui déjà se levait pour asséner très certainement un coup de poing à sa compagne. Contre toute attente, le Fitz attira la jeune femme à lui par la nuque sans se préoccuper de lui faire mal et lui fit un baiser sur la bouche, furtif mais très sonore.
 
   — Voilà, nous sommes quittes, ma belle ! Eh, mon équipage, faites une haie d’honneur à ces deux valeureux capitaines ennemis, je les invite à bord du Virgin Queen. Venez, mes amis, je suis revenu pour vous faire découvrir les travaux que j’ai faits à l’arrière de la frégate. Je me suis souvenu tout à coup que je ne vous les avais pas encore montrés et franchement, j’en suis si fier que c’est vraiment dommage ! 
 
   — T’es sérieux, là ? l’interrogea Volodia, rassuré, mais furibond par ricochet en voyant Lonely s’essuyer la bouche d’un air écœuré. 
 
   — Oui, capitaine Volodia, je suis très sérieux. Allez, venez, je reconnais que la blague est de mauvais goût, mais après tout, nous n’allons plus bientôt plus revoir avant plusieurs mois, autant nous quitter en trinquant une dernière fois. J’ai fait déboucher une bouteille de rhum ambré de ma réserve, Volodia. Et pour toi, Lonely, j’ai un petit flacon de jus d’orange comme tu apprécies tant. Tu sais, avec un tout petit peu de gin dedans. J’ai vu que tu aimais bien ça hier au baptême, j’en ai fauché une bonne dose pour toi.
 
   Lonely se détendit à son tour, mais quand elle lui prit machinalement la main devant tout le monde, Volodia se dit que son sang devait encore bouillir, en réalité. Il la lâcha aussitôt, elle serait capable de l’engueuler après coup ! Devant les cordes des grappins pendant du bord de la frégate, le Fitz démontra une nouvelle fois que bien qu’il ait les cheveux blancs, il était encore en pleine forme. Il grimpa à la seule force des bras en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Volodia en fit autant, un peu par défi. Lonely se servit de ses jambes en plus de ses bras, mais personne n’osa la railler pour cela. Son regard était beaucoup trop ombrageux pour que les marins se détendent après avoir compris que tout cela n’était qu’une blague du Fitz.
 
   Sur le pont du Virgin Queen, l’Anglais s’arrêta devant la nouvelle voile d’un blanc immaculé et sans aucune broderie du grand mât.
 
   — Fabriquée en Angleterre dans le meilleur atelier de Plymouth ! Une pure merveille, la frégate a gagné un bon nœud en vitesse de pointe grâce à elle. 
 
   — Tu l’avais en réserve ? demanda Volodia. Je ne l’avais jamais vue, elle est superbe !
 
   — Tu parles ! Tu me connais trop bien, Volodia… Si je l’avais en ma possession depuis longtemps, il y a belle lurette que je m’en serais servie. 
 
   — Alors, d’où tu sors ça ? insista le Russe.
 
   — Je viens de te le dire, de Plymouth… De chez le maître-voilier Simpson, plus précisément. Je lui ai parlé de toi, Lonely, il faudrait absolument que tu visites son atelier, un jour. Ce Simpson est un génie ! 
 
   — Ne te fous pas de ma poire, Fitz, tu n’as jamais remis les pieds en Angleterre depuis que tu me connais, répliqua Lonely, toujours aussi crispée. 
 
   — Mais si ! J’en reviens justement ! Ah, tiens, d’ailleurs j’ai aussi fait d’autres emplettes là-bas ! Venez, je vais vous montrer, vous allez adorer ! s’écria le Fitz avec une mine si réjouie que sa joie ne pouvait être feinte.
 
   Sans les attendre ni se retourner pour vérifier qu’il était suivi, le Fitz se dirigea vers la proue de la frégate. En marchant, il cria par-dessus son épaule.
 
   — Ah au fait, je ne suis pas revenu bredouille la dernière fois, le Fitz ne revient jamais bredouille ! J’ai juste fait un aller-retour en Angleterre ! Volodia, remonte tous les grappins pour que personne ne nous dérange !
 
   Presque machinalement, Volodia obéit à son ancien capitaine. Lonely ne bougea pas et il lut des reproches dans ses yeux quand il revint vers elle. Il n’y avait personne d’autre qu’eux deux sur le pont de la frégate. Tous les marins du Fitz étaient maintenant à bord du brick noir. C’était plus que surprenant, mais cela faisait probablement partie de sa plaisanterie et il ne fallait pas trop chercher à comprendre. Volodia avait plusieurs fois assisté à des accès de fantaisie de la part de ce capitaine hors du commun. La plupart du temps c’était plutôt pour ridiculiser un ennemi, mais parfois aussi, pour faire un canular dont la victime était toujours quelqu’un qu’il appréciait. Volodia vit le Fitz sur le château arrière en train de lui faire un grand signe et il marcha plus vite pour rejoindre Lonely.
 
   — Détends-toi, mon amour, tout ça n’est pas méchant ! Et d’ailleurs, je suis persuadé que tu aimes beaucoup cette voile. 
 
   — Elle est magnifique, Volodia, répondit Lonely. Je viens d’examiner ses coutures et je n’en avais jamais vues de si solides. Elle doit être capable de résister à des vents d’une puissance colossale. Fitz ne ment pas, je crois. Souviens-toi de la vitesse de sa frégate tout à l’heure ! 
 
   — Il veut qu’on aille le rejoindre à la barre, ne lui fais plus la gueule, s’il te plaît. Je suis content de le voir si facétieux, tu sais. 
 
   — D’accord, je vais faire des efforts, mais ce ne sera que pour toi. Il nous a ridiculisés devant notre équipage et je n’ai pas apprécié du tout !
 
   — Ce n’était qu’une petite mise en scène pour rire. Il ne t’a pas vraiment battue, tout le monde savait que tu ne te battrais pas contre lui. Allez viens, mon amour, autant jouer le jeu.
 
   Sur la petite plateforme de la dunette, Volodia remarqua immédiatement une porte qui n’était pas là auparavant. Elle était étroite et il se demanda où elle conduisait. À sa connaissance, il n’y avait rien d’autre en dessous qu’une petite remise contenant des affaires personnelles du capitaine. Le Fitz accueillit Lonely en lui prenant la main et il fit de nouveau un sourire si chaleureux que la belle se décontracta un peu. Il suivit le regard de Volodia sur la nouvelle porte et son expression se fit malicieuse.
 
   — Tu te demandes ce que c’est ça, hein ? Et je suppose aussi que tu as remarqué que toute la dunette est plus basse qu’avant. C’est mieux, tu sais. Le pilote se prend moins les vents dans la figure quand on navigue à pleine vitesse. On y perd un peu en visibilité, mais c’est vraiment négligeable. Par contre, on n’est vraiment beaucoup mieux protégé qu’avant !
 
   Malgré elle, Lonely était trop amoureuse de la frégate pour ne pas se passionner pour ces modifications. Elle traça mentalement une ligne du gaillard d’avant au château arrière et elle se demanda aussitôt pourquoi elle n’avait jamais pensé elle-même à ce genre d’amélioration. C’était tellement évident que c’était mieux. Elle ferma les yeux quelques secondes pour tenter de s’imaginer ce que cela pouvait faire de croiser à pleines voiles sans être agressé par les fortes bourrasques. Lorsqu’elle les rouvrit, Volodia comprit que sa mauvaise humeur était totalement envolée, elle ne pensait plus qu’à la frégate et elle était même plutôt joyeuse, maintenant. 
 
   — Alors, cette porte ? Tu nous montres ça, le Fitz ? Ne fais pas languir Lonely plus longtemps !
 
   — Suivez-moi, les invita le Fitz. Je vous préviens, il faut vous pencher un peu, la pente est raide. 
 
   Le capitaine ouvrit la porte en révélant ainsi un escalier étroit et effectivement très pentu. Il s’y engagea et le couple le suivit. Après quelques marches, ils débouchèrent dans une pièce assez sombre et basse de plafonds, au point que la tête de Volodia touchait presque ses lattes. Le Fitz se dirigea vers les deux hublots et tira sur les rideaux. La lumière inonda la pièce et un grand lit ainsi que quelques meubles apparurent. Sur la droite, une autre petite porte se dessina. Lonely ne put retenir un sifflet admiratif.
 
   — Eh bien, Fitz, tu t’es aménagé une cabine tout confort ! Et ce lit… tu comptes te marier en définitive ? Il y a presque de la place pour trois là-dedans ! 
 
   Lonely était si gaie qu’en comparaison, l’état de choc dans lequel elle fut plongée deux secondes plus tard resterait à jamais un souvenir impérissable pour Volodia. Et la suite aussi, d’ailleurs.
 
   — C’est ton lit, ma reine, murmura le Fitz. Je suis allé le chercher en Angleterre pour vous deux. C’est exactement le même que celui d’Elizabeth, ma bien-aimée. Je te dois tout, Lonely. Je sais que tu n’as jamais rien dit à Volodia et que tu dois sans doute tomber des nues, fiston, mais c’est la stricte vérité. Je me fous un peu de votre cause contre les négriers, je dois le reconnaître… Mais vous deux, vous êtes ce qui compte le plus au monde pour moi. Alors, je veux que vous réussissiez à accomplir vos rêves. Je vous offre la frégate. Tenez, voici un journal de bord tout neuf. Il n’est même pas encore déballé, je l’ai fait imprimer spécialement pour vous deux, mes enfants. Prends-le, Lonely, et lis ce qu’il y est écrit sur la couverture.
 
   Lonely attrapa le journal d’une main tremblante, elle y lut Lady Lonely, et son autre main se porta sur son cœur. Sous le coup de l’émotion, elle tomba les fesses sur le lit sans y prêter attention. Volodia crut qu’elle allait s’évanouir, mais elle n’était décidément pas l’une de ces jeunes femmes évaporées de la noblesse. Les traits de son visage ne furent peut-être jamais si beaux qu’en cet instant où elle regarda le Fitz droit dans les yeux.
 
   — Tu ne serais pas aussi cruel, n’est-ce pas ? Tu es sincère, je le sais, dit-elle d’une voix claire.
 
   — Le Virgin Queen a encore changé de nom et cette fois, j’espère que ce sera définitif. La frégate s’appelle maintenant la Lady Lonely et elle est à toi… Et aussi à toi, Volodia !
 
   — Mais et toi, le Fitz, avec quel bateau vas -tu naviguer ? Tu ne vas tout de même pas prendre ta retraite ? demanda Volodia en s’asseyant près de sa compagne et en étudiant lui aussi la couverture du journal de bord.
 
   — Non, certainement pas ! Je vais prendre le commandement du brick noir et je vais lui donner un nom. Sauf que je ne l’ai pas encore trouvé. Le brick est un merveilleux bateau de course et je m’en contenterai désormais. Fiston ?
 
   — Oui.
 
   — La pièce juste à côté, il n’y a rien dedans, dit le Fitz. Vous y mettrez vos affaires, car j’ai fait sacrifier la soute du capitaine qu’il y avait avant. Le jour où tous les deux, vous aurez besoin d’y installer un berceau, je mettrai fin à ma carrière, pas avant !
 
   Lonely se jeta sur le Fitz et Volodia comprit pourquoi il n’y avait personne d’autre à bord. L’Anglais la connaissait trop bien pour ne pas avoir anticipé toutes les manifestations d’amour et de gratitude qu’elle lui exprima avec une profonde tendresse. Il n’avait pas voulu qu’il y ait de témoin à ce moment de faiblesse, un capitaine devait toujours tenir son rang. Le Fitz mit fin à ces effusions le premier et bien que ce fut par une moquerie, son regard trahissait sa grande émotion.
 
   — Laisse-moi respirer, Lonely, tu m’étouffes ! Va plutôt vider les tiroirs de la commode de ton ancienne cabine. Je n’ai pas envie de n’avoir rien d’autre que tes culottes en dentelle à me foutre sur le cul quand mon caleçon sera sale. Allez, dégage, jette un coup d’œil à la proue de la frégate et tu y verras gravé son nouveau nom. Et ensuite, fais venir tout ton équipage à bord de la Lady Lonely ! Je ne naviguerai pas avec des femmes et encore moins des noirs, aussi je garderai mes hommes avec moi !
 
   Volodia serra la main du Fitz et ne lui dit rien du tout. Ils eurent un échange de regard qui parla pour eux. Ce n’était pas son style de se perdre en de longues phrases, et puis son père spirituel savait bien qu’il venait de le combler lui aussi. 
 
   Le transfert des équipages prit moins de deux heures. Tous les marins du Fitz devaient être dans la confidence, car leurs affaires étaient prêtes et déjà rassemblées. C’était même incroyable qu’ils aient réussi à garder un tel secret si longtemps, eux aussi étaient en Angleterre, après tout. Par contre les marins de Lonely et Volodia furent aussi surpris et fiers que leurs capitaines. Quand la nuit tomba et que le brick s’éloigna, le Fitz fit un doigt d’honneur à Lonely qui lui répondit par le même signe avant de lui envoyer des baisers qu’il fit mine d’attraper pour les placer sur son cœur. L’ancien bateau de Volodia venait d’être baptisé le Master of Seas, le maître des mers, sur une suggestion de Lonely. Les deux capitaines de la Lady Lonely le regardèrent jusqu’à ce qu’il ne devienne plus qu’un petit point à l’horizon. Il faisait maintenant complètement noir, aussi Volodia se permit d’embrasser tendrement Lonely. Elle répondit avec passion à son étreinte, mais alors qu’il s’attendait à ce qu’elle l’attire vers leur grand lit à seulement quelques marches de là, elle passa la nuit à caresser la frégate. Elle n’oublia aucun recoin et il la laissa faire, lui connaissait le bateau par cœur, mais pas elle. Il resta près d’elle et répondit à toutes ses innombrables questions techniques. Ce fut de cette façon qu’ils passèrent leur première nuit ensemble à bord de la frégate. À l’aube, Lonely n’ignorait plus rien de la Lady Lonely et ils firent déferler les voiles pour reprendre le cap au nord. 
 
   Lonely avait approximativement vingt-quatre ans quand elle prit le commandement d’un des plus beaux et des plus rapides bateaux de tous les océans. Cela faisait à peu près sept ans qu’elle avait quitté sa grotte. Si elle eut un regret, ce ne fut que celui que Gueran soit resté avec sa femme et sa fille sur Liberty Island. Elle aurait tant aimé partager ce moment merveilleux avec lui. Quant à Volodia, il ignorait qu’il venait d’avoir trente ans le mois précédent. Il était parti à pied de Manchuk depuis dix ans et demi et il avait la ferme intention de ne jamais y retourner. La femme qu’il aimait lui parlait en anglais depuis la veille et il oubliait de plus en plus sa langue natale. 
 
   Un peu avant midi, Lonely confia la barre à Mukango et elle donna à Volodia son tout premier ordre à bord de leur nouveau bateau. Il reconnut aussitôt la petite lueur qu’il aimait tant voir dans ses yeux. 
 
   — Rejoins-moi dans notre cabine, mon amour, je suis très fatiguée… Regarde comme je bâille… Je crois qu’une sieste nous ferait du bien à tous les deux…
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
   Chapitre 29
 
    
 
    
 
    
 
   Le requin ne cessait de tourner en rodant autour de la coque de la Lady Lonely avec sa nage si caractéristique, son corps fuselé et son regard fixe donnant l’illusion d’une parfaite immobilité. Sa peau avait un surprenant reflet jaune et les marins les plus expérimentés l’avaient identifié comme étant un requin-citron. Sa longueur était d’une dizaine de pieds, mais il ne remontait pas suffisamment près de la surface pour le voir distinctement. Seule sa nageoire dorsale se laissait parfois entrevoir à la faveur de la houle. Cela faisait deux jours que Lonely essayait de rentrer en contact avec lui et ce matin, elle sentit qu’elle atteignait enfin sa conscience. Jusqu’à présent, l’esprit du requin avait été une sorte de monde blanc et sans image pour elle, comme un désert minéral. Il ne semblait réagir qu’à des pulsions et des instincts primaires comme la faim et la fatigue. Fascinée par sa beauté et la dignité de sa nage tranquille, Lonely décela pourtant un tout petit point d’ancrage mental et elle y projeta sa pensée. Le requin s’arqua et partit en rotation sur lui-même pour combattre son intrusion. Il fit ainsi plusieurs tours de toupie avant de s’apaiser, car Lonely ne lui envoyait que son admiration envers la puissance tranquille qu’il incarnait. Elle s’habitua petit à petit à sa tournure d’esprit et découvrit qu’il était un animal autrement plus complexe qu’elle ne l’avait imaginé. En voyant clair en lui, elle fut confrontée à une volonté farouche qui essaya de l’entraîner dans un rapport de force mental. Le requin acceptait sa présence, mais il voulait prendre le dessus en noyant ses pensées dans les siennes plutôt que de communiquer. 
 
   Lonely s’assura d’un regard machinal que la ligne d’horizon était vide de tout autre navire et elle rompit le contact. Elle se tourna vers Volodia qui tenait la barre.
 
   — Je sens que je vais y arriver, mon amour, dit-elle avec une expression d’intense concentration.
 
   — Ce requin est un effroyable prédateur plutôt cruel, tu sais, répondit Volodia. Une fois, j’en ai vu plusieurs qui se jetaient sur les cadavres des ennemis que nous balancions par-dessus bord et qui s’en désintéressaient aussitôt. Par contre, les blessés le passionnaient et ils se faisaient un malin plaisir de les achever d’un coup de gueule.
 
   — Oui, c’est un tueur, je m’en suis rendu compte tout de suite, reconnut Lonely. C’est même pour cela que je m’acharne ainsi à m’en faire un ami.
 
   — Tiens donc ! À quoi cela te servirait-il ? Nous avons déjà Buzo et Timida. Et ta mouette Bianca finira bien par revenir un jour où l’autre.
 
   — Je me dis que son instinct de chasseur nous sera très utile pour repérer les négriers. Il y a un tel sillage de pauvres gens jetés à la mer derrière eux… Et puis, les dauphins sont partis loin pour se reproduire, nous ne pourrons plus compter sur eux avant bien longtemps. C’est de ta faute, Volodia, tu les as énervés l’autre jour en leur parlant de danser. Franchement, quelle idée tu as eue, espèce d’obsédé sexuel !
 
   — De la part d’une danseuse émérite comme toi, je prendrai cette insulte comme un compliment, s’exclama joyeusement Volodia en donnant un léger coup de barre à tribord pour élargir le cercle de navigation de la Lady Lonely. Ils maintenaient leur trajectoire en un rond parfait pour ne pas s’écarter du point de rendez-vous avec Teddy.
 
   — Je me fiche que tu t’imagines que je ne pense qu’à cela… Je n’éprouve aucune honte à te désirer tant, mon amour. Je t’aime tellement ! chuchota-t-elle avec une expression rêveuse.
 
   — Je t’aime aussi très fort, Lonely, et il me plaît beaucoup que tu sois si câline.
 
   Leur intermède romantique fut immédiatement interrompu par les cris de la vigie signalant qu’une petite tache loin à l’horizon pourrait être un navire. Aussitôt, Lonely vérifia à la longue-vue. Elle serra brièvement le coude de son compagnon et sa mine excitée fut plus parlante que sa confirmation orale. Elle abandonna Volodia à la barre pour courir vers le pont en ordonnant à l’équipage de déferler toutes les voiles. Instinctivement, elle anticipa le changement de cap de Volodia en campant plus solidement sa jambe droite pour compenser le tangage du brusque virage à bâbord. Elle aida une équipe de trois marins à tirer sur la drisse de la grand-voile et se réjouit de voir Mukango en faire autant au pied du mât de misaine. Le colosse noir avait une telle force herculéenne que cela permettrait de gagner quelques précieuses secondes. Alors que la place prédéfinie de Lonely était ensuite de se rendre sur le gaillard d’avant pour observer la progression du bateau, elle préféra retourner auprès de Volodia. Il était inconcevable à ses yeux de ne pas être avec lui pour sa toute première guerre de course. En courant vers lui, elle ressentit un tel enthousiasme qu’une proie potentielle se présente enfin à eux qu’elle perçut enfin tout ce qui composait le sel de la vie d’un corsaire. Elle eut une courte pensée pour la jeune fille qu’elle avait été il y a longtemps sur la plage d’Anglet en France. À l’époque où pour elle, la piraterie n’était encore que du vol, une pratique odieuse qu’elle avait fermement condamnée au point de refuser d’aller jusqu’à Saint-Malo. Comme elle avait changé depuis ! Que le navire désormais droit devant soit un négrier ou un galion marchand, elle savait que Volodia l’aborderait pour s’en emparer. Ils avaient besoin d’or pour soutenir leur campagne et dans un premier temps, ils prendraient tout ce qui s’offrirait à eux. Le couple en avait longuement dialogué et elle n’avait cessé de l’aiguillonner pour qu’il change d’avis et ne soit pas obsédé que par la lutte contre l’esclavagisme. À force d’argumentation, Lonely avait fini par convaincre Volodia que l’urgence était d’assurer la solde des marins. Et aussi de s’assurer que les intenses exercices d’entraînement auxquels tous deux contraignaient les bordées offensives et défensives depuis le départ de Liberty Island avaient permis qu’ils soient tous parfaitement au point. 
 
   Lonely courut si vite pour le rejoindre sur la dunette arrière que Volodia tendit son bras pour ralentir sa course. Il lui ordonna d’un ton sec qu’elle observe à nouveau la proie dans la longue-vue sans qu’elle ne s’en formalise. C’était lui le spécialiste des assauts et elle s’en remettait à lui. De cela, ils n’avaient jamais dialogué, mais c’était tellement évident. Elle laissa son œil collé si longtemps à la lunette qu’elle voyait trouble quand elle releva la tête.
 
   — Je pense que c’est une goélette trois-mâts ou peut-être même une frégate, dit-elle à Volodia. En tout cas, ce n’est pas un galion ni une caravelle, sa coque est trop ventrue. 
 
   — Alors, ce n’est forcément pas un négrier ! grimaça Volodia. Je continue de le poursuivre ou non ?
 
   — Fonce, Volodia ! rugit-elle
 
   La guerre de course fut réellement lancée quand la proie remarqua que la Lady Lonely l’avait engagée et que son capitaine fit virer son navire à tribord pour tenter de lui échapper. Volodia soupira parce que la nuit allait bientôt tomber et que leur adversaire pourrait facilement profiter de l’obscurité pour les semer. Il expliqua à Lonely que tant que la Lady Lonely ne se serait pas approchée plus près de l’ennemi, la clarté de la lune ne serait pas suffisante pour suivre sa piste. Le capitaine adverse pourrait changer de cap à tout instant et le lendemain quand le jour se lèverait, leurs routes auraient tellement divergé que l’horizon serait désespérément vierge. Ce n’était guère que la cinquantième ou la centième fois qu’il évoquait cette pire difficulté d’une course, mais Lonely trouva quand même le moyen de lui poser de multiples questions, tant elle était désormais excitée. 
 
   Le soleil descendait de plus en plus et s’il était leur allié pour l’instant puisque ses rayons étaient dans un angle idéal pour que la silhouette de la proie se dessine dans le contre-jour, cela ne durerait pas. Les voiles de la frégate étaient toutes déployées, mais les vents étaient trop légers pour qu’elle atteigne sa pleine vitesse. La Lady Lonely gagnait du terrain trop lentement et lorsque Volodia déclara qu’ils allaient perdre la goélette dans le noir, Lonely ressentit une urgence absolue à ce que cela ne se produise pas. Sa frustration serait insupportable, elle voulait cette proie avec une rage impatiente qui la faisait presque haleter. Ses mains, si crispées sur le pavois qu’elles en étaient blanches et que ses tendons ressortaient, en étaient le symbole éclatant. Volodia tentait de louvoyer, mais la mer était trop calme et les vents trop réguliers pour que cela ne serve à grand-chose. Et puis à sa grande surprise, Lonely se mit à parler dans ce qu’il reconnut aussitôt comme étant son langage personnel pour appeler les animaux. Sans se préoccuper du regard des marins, elle agita les bras et les mains en se penchant vers la ligne de flottaison. 
 
   Le requin n’était pas très loin et elle repéra son esprit très vite. Lonely envoya sa conscience dans la sienne avec autant de hargne qu’un corsaire jetant son grappin vers la coque ennemie lors d’un abordage. Elle abandonna toute précaution et elle imposa sa volonté au prédateur. Elle avait désespérément besoin de lui et tant pis si en écrasant son esprit, elle se privait de toute possibilité de l’apprivoiser ultérieurement. Elle projeta des images de corps humains tombant à la mer et agitant les jambes pour ne pas se noyer. Le requin comprit immédiatement le sens du message et se laissa gagner à son tour par l’excitation de la chasse. La jeune femme lui suggéra que du gibier l’attendait plus loin et cela le rendit fou de convoitise. Ses barrières mentales s’effondrèrent facilement, Lonely put enfin percevoir ses pensées et se glisser en lui. La vue du prédateur était très mauvaise, il ne distinguait que les contrastes et encore sur de faibles distances. Par contre, son ouïe et son odorat étaient de véritables machines de guerre. Lonely releva la tête pour tracer une ligne imaginaire entre la proie et la frégate. Elle chercha en elle le souvenir de l’odeur du sang. Elle la trouva en se remémorant une scène où elle s’était coupé un doigt qu’elle avait mis dans sa bouche pour nettoyer la plaie. Le souvenir du goût métallique la fit saliver et elle en bombarda la conscience du requin dont elle apprit soudain que c’était une femelle, en réalité. Par association d’idées, ce fut en cet instant précis qu’elle lui attribua le nom de Chupeta, ces petites sucettes espagnoles vendues sur le port de Séville, cela parce qu’elle s’imaginer suçant son doigt. Lonely extirpa le goût du sang de l’esprit de Chupeta et lui fit suivre une ligne droite jusqu’à la position de la goélette ennemie. Là, elle en intensifia l’odeur en la renforçant de silhouettes humaines immergées et luttant contre la noyade. Chupeta donna de grands coups de nageoires. Elle prit de la vitesse grâce à sa caudale, et avec ses pectorales, elle corrigea immédiatement son cap pour se diriger tout droit vers la proie. 
 
   Lonely se reput de l’impression de puissance et d’invulnérabilité que le requin ressentit tout au long de sa nage folle vers la goélette. Elle ne perdit le contact à aucun moment parce que ce fut Chupeta elle-même qui la retint en elle, l’acceptant enfin comme une auxiliaire et non plus comme un intrus. Avec pragmatisme, le requin s’habituait à sa présence qu’elle intégrait comme un sens supplémentaire lui permettant de mieux chasser. Elle ne mit que peu de temps pour rattraper la proie et elle commença alors à lui tourner autour, sa nage étant beaucoup plus rapide que la course de la goélette. 
 
   La nuit fut longue et épuisante pour Lonely. Aux yeux de Volodia, elle était dans une sorte de transe dont il était exclu. Elle lui ordonna plusieurs fois de virer en murmurant d’une voix rauque bâbord ou tribord. Il obéit systématiquement, il devinait qu’elle ne faisait que suivre les manœuvres en zigzag que le capitaine ennemi devait tenter pour s’échapper. Il craint pour son équilibre mental lorsqu’il la sentit très souvent proche de défaillir, mais il lui fit confiance. Lonely connaissait ses propres limites et il savait qu’elle ne les franchirait pas. Volodia respecta ses instructions jusqu’à l’aurore où il attendit avec impatience que le jour renaisse enfin. Sa foi en sa compagne était si forte qu’il ne douta à aucun instant qu’à ce moment-là, la silhouette de la goélette apparaîtrait dans la lumière de l’aube. Et ce fut exactement ce qui se produisit. La Lady Lonely en était même maintenant si proche qu’il distingua son pavillon français bleu foncé si caractéristique avec ses quatre fleurs de lys sans avoir besoin de la longue-vue. Volodia secoua le bras de Lonely qui reprit conscience et réintégra son propre corps. Au même moment, des cris de joie de l’équipage retentirent et Gallagher leva la main vers lui avec le pouce en l’air en signe d’admiration. Le capitaine Volodia venait d’écrire une nouvelle page de sa légende de chasseur d’exception. Ce n’était que grâce à sa compagne, mais cela tout l’équipage mis à part Mukango et Melody l’ignorait.  
 
   — Bien joué, mon amour ! Regarde, la proie est juste devant nous, dit-il à Lonely avec un large sourire. Va te reposer dans la cabine. J’estime qu’il nous faudra encore deux à trois heures avant de pouvoir l’aborder. Reprends des forces, je te ferai réveiller au dernier moment, c’est promis. 
 
   — Non, j’aurai tout le temps de dormir plus tard !
 
   — Va au moins te changer, insista-t-il. Tu es si bien habillée qu’ils vont vite comprendre que tu es notre capitaine et ils te cibleront en priorité.
 
   — Est-ce que toi, tu as déjà changé de vêtements juste avant un abordage ? l’interrogea-t-elle avec une certaine ironie.
 
   — Non, jamais !
 
   — Alors, moi non plus ! 
 
   Il n’insista pas, c’était inutile. Il maudit le Fitz d’avoir fait la surprise à Lonely de lui ramener des vêtements si chic d’Angleterre. L’armoire de leur petite réserve était garnie de tenues plus élégantes les unes que les autres, même s’il n’y avait pas une seule robe. Le Fitz n’avait pas dû imaginer qu’elle en porterait un jour et Volodia sourit en se rappelant le baptême d’Alba. Nul doute que l’Anglais avait dû regretter de ne pas avoir osé lui en offrir au moins une. Néanmoins grâce à lui, Lonely ne portait plus maintenant que de superbes chemises à jabot de dentelle aux manches évasées et resserrées aux poignets par de délicates cordelettes. Elle avait toute une collection de pantalons parfaitement ajustés en cuir ou en brocard ainsi que des gilets de velours de multiples couleurs. Sans compter la paire de bottes cuissardes qui lui allaient à merveille. Lonely était restée la même qu’avant, mais elle arborait désormais une féminité que Volodia ne se lassait plus d’admirer. Elle s’était émerveillée quand elle avait découvert cette ultime attention du Fitz et la séance d’essayage était vite devenue l’un des moments les plus torrides de leur vie de couple. La seule chose qui avait d’abord déplu à Lonely était le tiroir rempli à ras bord de dessous chics. Le Fitz avait acheté pour elle des caleçons très courts en coton et dentelle ainsi que de très surprenantes petites culottes galbant ses fesses fermes et légèrement rebondies avec un érotisme confondant. Il y en avait même deux dans cette nouvelle soie de Chine si douce que Volodia l’obligeait à les garder sur elle quand elle se couchait près de lui. Glisser sa main entre sa fine toison blonde et cette matière merveilleuse était un grand bonheur pour lui. Et pour elle aussi, il faut bien le reconnaître. Pour sa poitrine, le Fitz avait même choisi quelques corsets qu’elle ne portait cependant pas parce qu’ils la gênaient dans ses mouvements. Lonely avait des seins menus qu’elle ne couvrait jamais sous ses chemises. Lorsqu’il pleuvait, elle se contentait de les protéger par une bande de tissu qu’elle enroulait autour de son buste pour ne pas que l’étoffe humide ne révèle ses tétons toujours très sensibles. Probablement outrée que le Fitz ait pu l’imaginer en petite tenue, elle avait d’abord rejeté en vrac ces présents un peu coquins. Mais quand elle avait vu à quel point Volodia appréciait qu’elle les porte, elle avait fini par remiser ses anciens dessous. Elle avait même de plus en plus de goût à se montrer femme pour lui. Sa modestie et une forme de désintérêt pour la question faisaient qu’elle n’avait jamais accordé une grande importance à sa beauté. Et pourtant pour Volodia, elle voulait être toujours plus belle pour le séduire et l’envoûter. Son subconscient éternellement méfiant lui interdisait de se relâcher et de s’imaginer que l’amour de son homme lui serait acquis pour toujours. Pour Lonely, Volodia était comme un continent qu’elle devait conquérir à chaque instant et elle ne se reposait pas sur ses acquis. Elle l’ignorait encore, mais elle ne se départirait jamais de son profond manque de confiance en elle. Ce serait probablement l’une des raisons majeures pour laquelle il l’aimerait avec une telle passion toujours renouvelée. Lui n’était pas le genre d’homme à douter et il était fondamentalement optimiste. Volodia ne partagerait jamais les mêmes affres, mais il la connaissait trop bien pour ne pas savoir qu’elle aurait sans cesse besoin qu’il la rassure. Ce qu’il ferait jusqu’à leur dernier jour. 
 
   Volodia secoua la tête pour se reconcentrer sur la guerre de course. Il ne put cependant pas se retenir de passer sa main discrètement sur les fesses de Lonely pour vérifier qu’elle portait toujours la culotte qu’il l’avait vue enfiler la veille quand ils s’étaient levés. Il sentit tout de suite la couture sous ses doigts tandis qu’elle arquait instinctivement ses reins pour s’offrir à sa caresse avant de lui faire aussitôt les gros yeux. Lonely s’écarta pour observer la proie à la longue-vue une dizaine de secondes avant de soudain sursauter. La goélette française venait de canonner en un tir beaucoup trop court, mais particulièrement bruyant. 
 
   — C’est juste un coup de semonce, Lonely, la rassura Volodia. Ne t’inquiète pas, les proies font toutes comme ça, c’est une règle maritime… Comme si cela pouvait nous faire renoncer ! Ils s’attendent maintenant à ce qu’on dresse un pavillon pour leur indiquer nos intentions. Blanc si nous venons en paix, rouge pour les informer d’une attaque et noire si notre abordage était sans quartier. Le Fitz m’a appris à ne jamais répondre.
 
   — Il a raison. Comment fais-tu en général pour éviter les boulets ennemis ?
 
   — Je ne les évite pas, c’est impossible. Je louvoie un peu pour déconcerter leurs artificiers, mais tu sais, le canonnage en mer tient beaucoup de la chance ou de la malchance, suivant de quel côté on se place. 
 
   — À ton avis, à quel genre de cargaison pourrions-nous nous attendre à trouver dans les cales d’un bateau français ? demanda Lonely.
 
   — Aucune idée ! Je n’en ai pas abordé souvent. Leur destination habituelle est beaucoup plus au nord vers la Nouvelle-France et le fleuve Saint-Laurent. On les voit très peu dans les Caraïbes. Cela ne te fait rien de te battre contre tes compatriotes ? 
 
   Lonely fit une telle grimace que Volodia sut ce qu’elle allait dire avant même qu’elle ne s’exprime. Il ne se trompa pas.
 
   — Je ne suis ni française ni espagnole, mon amour. Je suis comme toi, une citoyenne de Liberty Island. Oh, regarde, on dirait qu’ils se mettent en panne ! s’exclama-t-elle.
 
   — Ils ont compris qu’ils ne nous sèmeront pas. Mets-toi à l’abri, ils vont chercher à stabiliser leur gîte pour nous canonner. 
 
   Dans la seconde suivante, Volodia hurla à l’équipage de s’accroupir et de se placer derrière tout ce qui pourrait les protéger. Mukango et Gallagher relayèrent son ordre et Lonely vit que Melody descendait à l’entrepont. Felipe Reyes, flanqué de son épouse Léonor, lui fit un petit signe en se coinçant sous la chaloupe. Lonely ne lui répondit pas, le capitaine ne sympathisait avec l’équipage tant qu’il était à bord et surtout pas juste avant un abordage. Elle-même se baissa sous le pavois et pendant le quart d’heure suivant, elle trembla pour Volodia qui lui, ne pouvait ni lâcher la barre ni cesser de regarder la proie pour préparer sa manœuvre d’approche. Plusieurs boulets atteignirent le pont et certains passèrent à travers les voiles de la Lady Lonely pour s’abîmer ensuite en mer. 
 
   Soudain, Lonely subit l’irruption de Chupeta dans son esprit. Une image fugitive et très déformée l’envahit, mais elle saisit aussitôt ce que le requin lui criait à sa façon. Elle agrippa la botte de Volodia pour attirer son attention.
 
   — Mon amour, le requin Chupeta vient de m’avertir que les Français ont des armes à feu. J’ai reçu une image où elle les voyait sur le pont avec une sorte de longs bâtons noirs. Ils sont trop longs pour être des pistolets, mais ce ne sont pas des sabres ni des épées !
 
   — Va prévenir Mukango et Mike, il y a maintenant trop de boucan pour qu’ils m’entendent, lui ordonna Volodia sans lâcher la barre. Il ne cessait de donner des quarts de tour de roue alternativement de droite à gauche. Son rythme était volontairement désordonné pour que l’ennemi ne puisse s’appuyer sur sa fréquence pour régler leurs tirs. 
 
   Lonely courut vers le pont en se courbant en deux. Elle s’aperçut que la goélette était désormais toute proche et cela la soulagea. Volodia lui avait expliqué que lorsque la distance était trop courte, le canonnage devenait inutile puisque forcément trop long. Mukango ne comprit pas ce qu’elle lui cria, sans doute n’avait-il jamais vu d’armes à feu de sa vie. Mais Gallagher réagit très vite et transmit l’information à l’équipage. Tous se tassèrent encore un peu plus derrière leurs abris pendant que Volodia entamait la manœuvre d’approche. 
 
   — Ils ont des arquebuses, Capitaine, murmura Felipe que Lonely n’avait pas vu arriver derrière elle. Nous allons devoir aborder très vite. Elles ne sont pas très précises, mais de près, elles sont tout de même capables de faire de gros dégâts.  
 
   Quelques minutes plus tard, il y eut un profond silence sur les deux ponts lorsque Volodia plaça la Lady Lonely le long de la goélette française dont Lonely vit que le nom était la Reine Marie. Le capitaine russe fit exprès de la percuter brutalement en faisant frotter sa poupe tout le long de la coque. Lonely crut un bref instant qu’il avait fait une mauvaise manœuvre, mais elle changea d’avis en voyant que tout l’équipage ennemi chutait sur le pont et que certains lâchaient même leur arme sous la violence du choc. Les deux coques étaient aussi hautes l’une que l’autre et elles gémirent sous l’effet du bois contre le bois. Des débris et de longues échardes rebondissaient sur le pont et Lonely espéra que ce n’était pas sa frégate qui souffrait ainsi dans sa chair. Et puis, elle cessa de penser.
 
   L’équipage de la frégate se relevait comme un seul homme et la bordée d’attaque lançait déjà les grappins sur la goélette. Volodia surgit comme un diable sur sa gauche en hurlant et le cœur de Lonely eut des ratés lorsqu’il sauta par-dessus les deux pavois pour rebondir comme un chat sur le pont ennemi. Mukango le suivait de très près, lui aussi brandissant son sabre. Lonely s’élança pour les rejoindre en essayant de ne pas perdre Volodia des yeux. Elle faillit se prendre le pied dans la corde d’un grappin et elle effectua une roulade pour amortir sa chute. Son compagnon s’aperçut de sa présence et vint se placer aussitôt dos à dos avec elle. Certains Français brandissaient leurs arquebuses, mais en pure perte puisque leurs ennemis anglais se disséminaient maintenant partout au milieu des leurs. Les épées et les sabres entamèrent un bal très vite meurtrier dans de violents entrechoquements bruyants. Le pont de la goélette devint rapidement un enfer. Lonely dut se baisser pour éviter la lame en revers d’un adversaire sur sa gorge et en profita pour ramasser un pistolet tombé au sol. Volodia acheva son ennemi en le piquant à l’estomac et elle passa à quatre pattes entre ses jambes pour achever le sien en un surprenant changement de combattant. Ils se remirent immédiatement dos à dos et poursuivirent le combat avec une égale sauvagerie que surpassait pourtant Mukango. Le grand Noir avait une technique d’escrime très limitée qu’il compensait par un mélange de hurlements effrayants et une vitesse d’exécution surréaliste. Il allait néanmoins se faire transpercer dans le dos par un français malingre, mais particulièrement agile. Le gringalet s’était précipité vers lui en slalomant entre les lames d’épée des deux camps. Lonely releva le bras gauche et fit feu en pressant la gâchette du pistolet. La charge pulvérisa l’épaule du petit français tandis que la jeune femme tombait en arrière sous la puissance du recul. Cela lui sauva la vie, mais coûta celle d’un de ses hommes qui reçut à sa place un coup d’épée d’un marin français. Volodia lui ouvrit aussitôt le ventre par en dessous avant de l’achever en plantant un couteau dans sa gorge. Les cris d’agonie et les gémissements des blessés se répandirent un peu partout, souvent couverts par les déflagrations des arquebuses et des pistolets des Français. La bataille fit rage et devint un chaos lorsque les corsaires prirent enfin le dessus. Ils abattirent leurs adversaires sans pitié, mais un groupe de Français s’était retranché derrière la chaloupe de la goélette et les canardait dans un nuage de fumée. Leur position était imprenable et la situation était désormais inexpugnable. Les corsaires étaient maîtres d’une partie de pont pendant que l’autre camp les tenait en joue avec de terribles armes à feu contre de simples armes blanches. Volodia donna l’ordre à ses hommes de reculer et Lonely crut qu’il voulait battre en retraite. De nombreux corsaires sautèrent se réfugier sur le pont de la Lady Lonely, mais elle se trompa. Au lieu de s’enfuir, il se coucha derrière la balustrade du gaillard d’avant et elle vint s’allonger près de lui. 
 
   — Qu’est-ce que tu fous, Volodia ? On va se faire avoir ! lui chuchota-t-elle dans le vacarme des coups de feu d’un tir nourri.  
 
   — Attends un peu et ne bouge surtout pas… répondit-il avec un grand calme. 
 
   Autour d’eux, certains des leurs n’étaient pas parvenus à se mettre assez vite à l’abri et continuaient de tomber, victimes des balles adverses. L’enfer dura une bonne dizaine de minutes, des échardes de bois volaient autour d’eux, des billes de plomb les frôlaient et la balustrade se désagrégeait petit à petit. Lonely ne voyait maintenant plus aucune échappatoire. La ligne ennemie balayait toute la largeur du front, les tireurs se relevant les uns après les autres pour les viser avec de plus en plus de précision. Les Français devaient être très bien entraînés, car il était impossible de prévoir d’où viendraient leurs prochains coups de feu. 
 
   Et puis soudain, des cris d’effroi retentirent derrière la ligne de front ennemie tandis qu’une puissante explosion dévastait tout le gaillard arrière de la goélette. L’incendie fut instantanément d’une violence dévastatrice que la brise amplifia. Immédiatement, le capitaine adverse, reconnaissable à son uniforme bleu marine à boutons dorés, se releva pour ordonner à son équipage de se rendre et de jeter les armes. Il hurla pour demander aux corsaires l’autorisation d’essayer d’éteindre le brasier. Alors que Lonely pensait que Volodia allait lui accorder, il se contenta de ricaner en se relevant après lui avoir pris la main pour qu’elle l’accompagne. D’un pas tranquille, il l’entraîna vers la chaloupe qu’il contourna en donnant des coups de pieds dans les arquebuses et les pistolets pour les éloigner. Il se ficha devant le capitaine français sans se préoccuper des flammes et de la fumée de l’incendie.
 
   — Je suis le capitaine Volodia et voici la capitaine Lonely, déclara-t-il. Vous avez déposé les armes et nous nous emparons de votre bateau. Votre cargaison est désormais la nôtre. 
 
   — Vous êtes complètement fous ! brailla le Français. Vous êtes aveugle ou quoi ? La Reine Marie est en feu ! Nous allons tous couler si nous n’éteignons pas cet incendie.
 
   Volodia éclata de rire en se dirigeant vers le brasier. Lonely n’oublierait jamais cet instant où il s’était engagé en plein milieu des flammes hautes de plusieurs pieds. Elle avait gémi malgré elle sous l’effet de l’angoisse, mais dans la seconde suivante, Volodia effectuait un tout sur lui-même en continuant de rire à pleine gorge. Près d’elle, des corsaires souriaient aussi et du reste, tous les marins de la Lady Lonely en firent autant. Il n’y avait guère que Mukango à être visiblement aussi effrayé qu’elle. Volodia sortit des flammes sans porter la moindre marque de brûlure et revint vers le capitaine. 
 
   — Bien jouée cette petite mystification, n’est-ce pas ? dit-il en lui pressant brièvement l’épaule. Bien… Rassurez-vous, capitaine, il ne s’agissait là que d’une petite carabistouille de mon bosco Gallagher… Un petit tour de magie écossaise et d’ailleurs voyez vous-même, les flammes commencent à s’éteindre. Au fait, quel est votre nom, capitaine ?
 
   — Je n’ai point à vous le donner, vous n’avez pas respecté les lois maritimes ! répliqua le Français. À vous entendre parler anglais, je suppose que vous êtes des sujets britanniques et cela ne fait que renforcer votre infamie. Nos pays ne sont pas en guerre ! Votre attaque est toute aussi scélérate que vos étranges méthodes !
 
   Volodia le gifla avec tant de brutalité que l’homme tomba sur le flanc et se prit aussi sec un coup de botte de Lonely, spontanément solidaire de son compagnon. Mukango se montra plus calme et tendit la main au Français pour l’aider à se relever. Celui-ci s’en saisit avec une expression écœurée. Il se frotta aussitôt la joue, son regard se fit noir, mais il n’osa pas se montrer de nouveau insolent.
 
   — Vous avez raison, monsieur… commença Volodia. En fait, peu nous importe votre nom et nous n’avons nul besoin d’établir un inventaire de vos marchandises. Je suppose que vous ferez votre affaire de l’enquête de la marine royale française.
 
   — Mais certainement pas ! s’écria le capitaine, terriblement inquiet. Doux Jésus, je vous avais pris pour des corsaires, mais je comprends maintenant que vous êtes de vulgaires pirates.
 
   — Mukango, fous-moi ce type par-dessus bord, il nous agace avec sa voix criarde, dit Lonely d’un ton ferme. Qui est le premier quartier-maître de ce navire ? 
 
   Le géant noir se saisit du français par le col doré de sa veste d’apparat et le décolla du sol en riant de ses cris suraigus. D’une seule main, il le fit passer par-dessus le pavois du côté opposé à la Lady Lonely, toujours bord à bord contre la goélette. Il s’apprêta à le lâcher et la jeune femme sentit dans sa conscience l’excitation de Chupeta qui avait déjà repéré son futur gibier. Cependant, Volodia ordonna à Mukango de remettre le capitaine sur le pont aussitôt que celui-ci ait déclaré qu’il allait répondre à toutes leurs questions. Le Français se présenta dès qu’il fut en sécurité et Lonely sentit que lui aussi avait remarqué la présence du requin rodant près de la coque.
 
   — Je suis le marquis Antoine d’Usson de la Beaulieue, amiral de la Reine Marie. Mon équipage et moi appartenons à l’armée royale de Sa Majesté Henri IV. Nous transportons des caisses d'armes pour nos troupes de la Nouvelle-France… Et s’il vous plaît, je vous en conjure, accordez-moi un inventaire !
 
   — Mais bien entendu, capitaine, répliqua Volodia. Faites-nous donc visiter vos cales, j’ai hâte de voir nos armes. 
 
   C’est ainsi que la flotte de Liberty Island sortit du moyen-âge pour entrer de plain-pied dans l’époque moderne de la technologie. La cale de la Reine Marie était chargée de caisses d’arquebuses à mèches, de mousquets à canon long ainsi que d’un stock très important de poudre et de grenaille de munition. À cela s’ajoutaient des cornes à poudres et des pointes de hallebardes à fixer au bout des canons des arquebuses. Il y avait même quatre énormes canons aux fûts de bronze que Volodia laissa aux Français puisque d’une conception clairement destinée aux troupes d’infanteries. Le capitaine Teddy et les hommes du Freedom furent les premiers à en être équipés puisqu’ils arrivèrent sur le lieu de la bataille peu de temps après. Le Gallois tomba des nues que le Fitz leur ait offert la frégate, mais il n’eut pas le temps de s’esbaudir bien longtemps, Lonely le chargeant de ramener illico la précieuse cargaison à Liberty Island.
 
   Le moment le plus cocasse de cette prise au déroulement et au butin hors du commun fut lorsque Lonely signa l’inventaire. Le marquis français s’insurgea lorsqu’elle y indiqua Capitaine Lonely de Volodia, frégate royale Lady Lonely, royaume de la justice et de la liberté en guise d’identité et de pavillon. Il eut beau pleurnicher que ce document n’aurait aucune valeur et l’implorer, elle n’eut aucune autre nationalité à lui fournir.
 
    
 
   La goélette fut dépouillée de sa marchandise et son amiral-capitaine l’éloigna au large sans demander son reste. Le lendemain du départ du Freedom, Volodia rejoignit Lonely à la barre de la Lady Lonely. Elle avait calé la roue pour faire décrire une lente courbe à la frégate pour croiser dans les mêmes eaux. Son visage était fermé et dès qu’il fut près d’elle, il eut droit à ses reproches.
 
   — J’ai eu peur pour toi, Volodia, tu aurais dû me prévenir du petit numéro qu’avait Gallagher en réserve. L’idée d’un faux incendie était brillante, mais moi, j’ai vraiment cru que tout allait brûler !
 
   — Je plaide coupable, je n’avais jamais affronté d’ennemi équipé d’armes à feu. J’avais complètement oublié qu’on avait répété ce petit tour avec Mike et le Fitz.  
 
   — Je te pardonne parce que c’était très amusant, lui dit-elle avec un sourire forcé, sans vraiment le convaincre de sa bonne humeur. Mike est le seul à bien connaître les armes à feu, je lui ai demandé d’entraîner l’équipage au tir dès demain pendant que tu te reposais. 
 
   — Toi aussi tu devras t’y exercer, répondit Volodia.
 
   — Non, je n’en ai pas l’intention… J’ai encore une forte douleur dans le bras. J’ai sauvé Mukango, mais je n’ai pas aimé du tout tuer un ennemi sans même m’approcher de lui. Je préfère continuer de combattre avec le sabre de Don Miguel… Ces maudits pistolets ne sont vraiment pas faits pour les femmes, je les laisserai donc aux hommes !
 
   — Cela ne te ressemble pas de parler comme ça, Lonely !
 
   — Je n’ai que bien peu de goût pour ces engins diaboliques. Ils mettent les couards en valeur et cela me déplaît que le courage se mesure désormais en billes de grenaille… Ce n’est pas grave, tu me protégeras toujours de ces foutus pleutres, n’est-ce pas ? Chut, ne réponds pas, mon amour, je sais que tu seras toujours là. Tu sais, Volodia, je voulais absolument vivre un assaut avec toi et ta bravoure m’a comblée.
 
   — Tu t’en es bien sortie aussi ! On forme une équipe formidable, tous les deux ! s’enthousiasma Volodia.
 
   — Oui, je le pense aussi. Cependant, cette victoire me laisse un goût amer. Autant de morts pour de vulgaires armes ! Tout cela était si éloigné de notre combat pour la liberté. Tu ne voulais plus te livrer à des actes de pirateries et je regrette énormément de t’y avoir obligé. Je comprends mon erreur maintenant que j’ai vu tous ces hommes mourir parce que je me suis trompé de combat.  
 
   — Je sais ce que tu ressens, Lonely. J’ai hâte aussi de revenir à notre cause et que nous secourions enfin des pauvres gens. Même si parfois, j’enrage que cela soit aussi difficile que de chercher une aiguille dans une meule de foin.
 
   — Alors, je vais te faire une confidence qui va te faire plaisir… Ce matin pendant que tu étais avec Teddy, j’ai enfin réussi à communiquer avec Chupeta. Maintenant, elle aussi chassera les négriers pour nous. Nous ne devrions probablement pas tarder à en courser un, elle a un odorat incroyable…
 
   


 
   
  
 

Chapitre 30
 
    
 
    
 
    
 
   Une demi-année s’écoula au cours de laquelle Lonely ne fut plus que l’ombre d’elle-même. L’abordage contre la goélette avait fait une quarantaine de victimes parmi l’équipage de la Lady Lonely et pas loin du double chez leurs adversaires. La jeune femme ne se pardonnait pas d’avoir provoqué ce carnage par sa seule volonté de comprendre ce qu’avait été la vie de Volodia avant elle et surtout de l’admirer au combat. C’était elle qui l’avait manipulé en affirmant qu’ils auraient besoin de plus d’or que le Fitz ne pourrait s’emparer. Il s’était laissé prendre au jeu alors qu’il lui avait fréquemment évoqué sa profonde lassitude de la vie de corsaire. Pourtant, Volodia ne lui fit jamais le moindre reproche. Au contraire, il ne fut probablement jamais aussi tendre et il devança le moindre de ses désirs.
 
   Toutefois, le malaise s’était malgré tout solidement installé en elle. Lonely n’avait plus la même rage de vaincre ni même de commander le navire. Les seuls moments où elle s’égayait quelque peu, c’était lorsqu’elle sentait la conscience de Chupeta. Sur ses instructions, le requin croisa en des cercles de plus en plus larges, mais il ne trouva pas de négrier non plus. Par deux fois, le capitaine Teddy était retourné à Liberty Island et la Lady Lonely avait ainsi pu ravitailler et changer d’équipage. Désormais, sur les cent quarante-six marins à bord, il y avait environ une trentaine de Noirs et quelques femmes. Outre Volodia et Lonely, les seuls à être restés en mer depuis le tout début de cette campagne étaient Mukango et Melody ainsi que Mike Gallagher. Felipe et Léonor étaient repartis lors de la dernière navette de Teddy. 
 
   Avec l’un de ses deux capitaines en état de semi-absence et l’autre qui s’inquiétait pour elle, l’ambiance était donc plutôt morose à bord de la Lady Lonely. Chaque jour, la bordée d’attaque et celle de défense s’entraînaient au maniement des pistolets et des arquebuses. Désormais, Lonely se terrait dans sa cabine dès que l’odeur de poudre envahissait le pont. Volodia était lui aussi tout proche d’atteindre ses propres limites. La mélancolie de sa compagne le rongeait peu à peu. Cela le rendait à la fois malheureux et agressif avec l’équipage.
 
   Si bien que la veille, le Russe avait pris deux grandes décisions. La première avait été d’abandonner la recherche des négriers dans cette zone au large des Bahamas et des côtes de la Floride. Sans en parler à Lonely ni à Gallagher, il avait mis le cap à l’ouest dans l’intention de poursuivre la quête ailleurs. Pour cela avait choisi les eaux baignant la baie de Veracruz en Nouvelle Espagne jusqu’à l’île de Cuba en se disant que peut-être que Mahoney avait eu raison depuis le début. Aucun marin n’avait posé de questions, un signe qu’eux aussi en avaient marre de cet insuccès chronique. La seconde décision avait été autrement plus spectaculaire. En plein exercice de tir, Volodia avait rejoint Lonely dans leur cabine. Elle était alors allongée sur le lit et elle paraissait rêvasser. Sans lui donner la moindre explication, il l’avait soulevée et l’avait hissée à l’envers sur ses épaules. Lonely avait poussé des faibles cris de protestation en sortant à peine de son apathie, ce qui avait renforcé sa détermination. Au mépris des regards interloqués des marins, Volodia l’avait ensuite conduite au milieu du pont et l’avait assise sur le rebord de la chaloupe, à la vue de tout l’équipage. Lonely l’avait toisé d’un regard très noir et il s’était même demandé si elle n’allait pas sauter sur le plancher en sortant son poignard tellement elle était désormais furieuse. Il lui avait pourtant tourné le dos et s’était écrié à la cantonade d’une voix si puissante qu’elle avait couvert les dizaines de bruits du bateau. 
 
   — Je veux que vous m’apportiez séance tenante toutes les armes à feu et les barils de poudre sur le pont ! Exécution ! 
 
   Aussitôt, Lonely avait fait mine de descendre de son perchoir, mais d’un geste du bras, un doigt pointé sur elle, il lui avait sèchement ordonné de rester calme. L’autorité de Volodia sur l’équipage était si bien établie qu’il n’avait pas fallu longtemps pour qu’il soit obéi. Les arquebuses, les pistolets et les mousquets s’étaient bientôt entassés sur le pont dans un bruyant entrechoquement de métal. Les marins de service dans les cales avaient peiné sous la charge, mais rapidement les barils de poudre et les caisses d’armes en réserve avaient occupé tout l’espace entre les mâts. Mike Gallagher avait levé un sourcil vers son vieil ami, mais Volodia ne lui avait livré aucune explication non plus. 
 
   Lorsque le calme était enfin revenu et qu’il était devenu manifeste que tout le stock d’armes, de munition et de poudre était sur le pont, Volodia s’était campé devant Lonely, toujours assise sur le bord de la chaloupe. Le Russe était si grand que ses yeux étaient précisément à la bonne hauteur pour se river dans les siens. La mine de sa compagne était incroyablement fermée. Elle avait détourné le regard, mais il l'avait néanmoins obligée à écouter pourquoi toutes les armes étaient rassemblées là, presque déposées à ses pieds. Pour cela, il avait approché son visage très près d'elle. Il lui avait alors parlé tout bas en posant tendrement les mains sur son cou et en attirant son front contre le sien.
 
   — Maintenant, Lonely, il y a deux solutions. Ou tu continues à faire la gueule ou bien on crève l’abcès là maintenant ! Tu te mures dans ton silence, mais je sais pertinemment ce que tu ressens. Alors, je vais te dire comment moi, je vois les choses. Tout d’abord, nous n’attaquerons plus jamais d’autres bateaux que les négriers parce que ce serait indigne de nous. Ensuite toi et moi, on va balancer toutes ces armes à la flotte parce tu les détestes tout autant que moi. Nous allons revenir ensemble à nos vraies valeurs, mon amour, et tu vas enfin retrouver le sourire.
 
   — Mais comment nous défendrons-nous si les négriers sont armés ? lui avait-elle demandé d’une voix étranglée par l’émotion.
 
   — Comme j’ai toujours fait, Lonely, avec notre seul courage ! Les armes coûtent excessivement cher et je suis convaincu qu’ils n’en auront pas. Ils auraient trop peur que leurs prisonniers s’en emparent et se rendent maîtres du navire. Tant pis, nous sommes peut-être démodés en refusant le progrès, mais nous sommes de la même étoffe, toi et moi. L’époque est en train de changer autour de nous, mais d’ici qu’elle ait fini d’évoluer et que nous ayons cassé la pipe, nous sauverons encore beaucoup de vies ! Et nous le ferons à notre manière, sans artifice et dans l’honneur. Est-ce que cela te convient et surtout, est-ce que tu te sentiras enfin mieux, mon amour ? 
 
   Lonely n’avait pas vraiment répondu, mais elle l’aurait probablement embrassé tendrement s’il n’y avait pas eu autant de marins autour d’eux. Elle avait bondi de la chaloupe en réussissant néanmoins à mettre de la joie dans son saut. Et elle avait commencé à jeter les armes dans la mer avec un grand rire et même des cris de plaisir. Et hop ! Et plouf ! À la mer toutes ces armes de lâches ! Son enthousiasme avait été si communicatif que bientôt, Mukango et Melody étaient accourus pour l’aider, puis d’autres et enfin tout l’équipage. Dans une sorte de délire collectif tenant plus de la bravoure que de l’inconscience, l’équipage de la Lady Lonely s’était débarrassé de toutes ses armes à feu, de ses barils de poudre et de ses munitions. L’euphorie avait duré le temps que leur capitaine blonde aux yeux bleus retrouve enfin sa joie de vivre. À les voir tous si soulagés, Volodia s’était fait la réflexion qu’elle avait dû leur manquer tout autant qu’à lui. Il était allé récupérer son vieux sabre à la poignée d’or pur de Don Miguel dans leur cabine et il lui avait tendu quand toutes les armes à feu avaient enfin disparu du pont. Lonely l’avait saisi en lui décrochant un sourire radieux avant de le brandir et de haranguer l’équipage.
 
   — Notre courage ! Notre honneur ! Notre volonté ! La liberté ! Et notre soif de justice ! Ce seront les seules clés de nos futures victoires !
 
   Une clameur avait retenti sur le pont et dans l’instant, le capitaine Lonely était enfin revenu de son enfer personnel pour incarner de nouveau la chatte sauvage qu’elle était depuis sa naissance. Le reste de la journée n’avait été qu’une communion parfaite entre elle et son équipage. Elle avait ordonné à Gallagher de reprendre les exercices d’abordage à l’arme blanche et elle avait été instantanément obéie avec une ferveur très touchante. Lonely s’était même mêlée aux exercices et cela avait provoqué un regain d’énergie chez les combattants. Pour marquer définitivement la fin de cette période de doute et de tristesse, Volodia avait fait déferler toutes les voiles dès que la nuit était tombée. Au mépris du risque de tamponner un autre navire invisible dans le noir, il avait pris la barre et peu à peu la Lady Lonely avait atteint une vitesse folle, rebondissant sur les vagues en les effleurant à peine. Lonely l’avait alors rejoint sur la dunette en tenant Melody par la main. La petite Noire avait entonné l’un de ses chants bouleversants de pureté avec le bras de Mukango sur ses épaules. Volodia et Lonely s’étaient longuement enlacés et embrassés dans l’obscurité avant que Lonely n’allume la petite lanterne de la dunette. 
 
   — Merci, Volodia, je me sens revivre…
 
    
 
   Comme un signe du destin, le marin de vigie repéra un bateau à tribord dès le lendemain matin. Lassé que les proies ne soient jamais des négriers, Volodia lança la guerre de course sans grande motivation. Cependant, il eut un sourire carnassier lorsqu’après une heure de poursuite, Lonely parvint à distinguer correctement l’autre navire dans la lunette de la longue-vue. 
 
   — Une caravelle, je pense… Un gros bateau, en tout cas… trois-mâts et une ligne de flottaison assez élevée. 
 
   — Est-ce que les murailles du pavois te paraissent un peu trop hautes ? demanda Volodia.
 
   — Difficile à dire pour l’instant ! Je n’aperçois que sa proue, mais ça ressemble un peu à ce que tu m’avais décrit, ce navire me parait vraiment trop volumineux pour être honnête.
 
   — Je vais essayer d’augmenter encore un peu la vitesse.
 
   — Et moi, je vais me placer sur le gaillard d’avant. Je prends la longue-vue et je te ferai signe si c’est bien un bateau négrier.
 
   Lonely s’élança aussitôt et traversa le pont comme une balle. Moins d’une demi-heure plus tard, elle se retourna vers Volodia et leva les deux pouces en faisant de petits sauts trahissant sa joie. L’équipage avait aussi les yeux rivés sur elle et l’excitation devint vite collective. Tout le monde se mit en position de combat alors que l’ennemi était encore beaucoup trop loin. Volodia se concentra sur sa navigation et laissa à Lonely le soin de donner les ordres de pont. Il se retourna et sourit, le Freedom était beaucoup moins rapide, mais il semblait bien que si Teddy perdait du terrain sur la Lady Lonely, il réussissait à en gagner sur la proie. 
 
   La rage gagna le cœur de Volodia lorsque Lonely vint le retrouver et qu’elle lui déclara que le navire battait pavillon portugais, la nation la plus active dans le commerce triangulaire. Le bateau ennemi présentait bien toutes les caractéristiques d’un négrier, notamment une coque très ventrue indiquant son gros tonnage et donc une forte capacité d’empilement de cages emplies d’esclaves. Volodia jeta un coup d’œil furtif à la lunette et il serra les dents. Il reconnaissait parfaitement cette allure un peu étrange, pataude et puissante à la fois. Cette fois, ils arrivaient vraiment au cœur de leur quête. Une vague de bonheur le submergea avant qu’il ne la repousse pour ne pas perdre ses moyens. Le bleu pâle des yeux de Lonely lançait des éclairs vers la caravelle. C’était bon de la revoir enfin ainsi. 
 
   Les vents n’étaient pas favorables et la Lady Lonely n'aborda la caravelle portugaise que juste avant le crépuscule. Les voiles latines en forme de triangle des Portugais les défavorisaient en vitesse de pointe, mais rendaient leur bateau particulièrement facile à manœuvrer. Aussi, Volodia fut très prudent pour mettre la frégate bord à bord et il prit le risque d’être lourdement canonné par une approche en diagonale. Ce qui ne se produisit étonnamment pas. Les Portugais étaient massés sur le pont et comme lors de l’attaque du premier négrier, son équipage ne ressemblait pas du tout à des combattants, mais plutôt à des marins recrutés à la va-vite et sans grande formation. Toutefois, leur capitaine semblait pour sa part un adversaire redoutable et Volodia s'en méfia jusqu’au dernier moment.
 
   Les marins de la Lady Lonely et leurs deux capitaines étaient tellement survoltés que les Portugais ne leur résistèrent pas très longtemps. En réalité, de bataille il n’y eut point. Après les premiers assauts de la bordée offensive, l’avantage des assaillants devint si évident que leurs adversaires se rendirent sans vraiment se défendre. Mukango s’approcha le premier du capitaine qui laissa tomber une très longue épée à terre et leva les bras très haut. Le Noir se saisit de lui et le força à s’allonger sur le ventre, le visage face au parquet du pont. Sans façon, le colosse s’assit à califourchon sur lui et l’immobilisa d’une clé de bras. Comme Volodia, lui aussi avait remarqué tous les petits détails désignant ce navire comme une immense cage à esclave. Mukango ne riait pas pour une fois, son expression était même celle d’une effroyable colère à peine contenue.
 
   Cette victoire sans combat n’arrangeait pas les affaires de Volodia et de Lonely puisqu’ils n’avaient pas l’intention de laisser la vie sauve aux négriers. Ils se dirigèrent ensemble vers les cales, une bonne partie des Noirs de l’équipage les suivant juste derrière. Volodia reconnut l’odeur de la mort et de la souffrance avant même que Lonely n’ouvre la porte. Il préféra rester sur le pont et vint relayer Mukango pour garder le capitaine ennemi afin que lui aussi aille libérer ses frères de couleur. Il avisa Melody qui était encore à bord de la Lady Lonely et lui fit de grands signes pour qu’elle le rejoigne, ce qu’elle fit aussitôt. Il admira sa démarche souple tandis qu’elle sautait d’un bord à l’autre. Son corps menu, mais joliment dessiné, ses cheveux désormais longs et tressés ainsi que sa mine resplendissante en faisaient une très belle femme. Depuis qu’elle avait repris espoir en la vie, Volodia avait découvert qu’elle avait beaucoup de caractère. Elle, qui n’osait jamais s’exprimer autrefois, fut d’ailleurs la première à lui parler dans un anglais presque dénué d’accent en se présentant devant lui.
 
   — Je ne descendrai pas dans les cales, capitaine… Trop de mauvais souvenirs !
 
   — Ne t’en fais pas, je comprends très bien, Melody. Je voudrais juste que lorsque les esclaves seront sur le pont, tu chantes dans ta langue pour eux. Choisis une chanson qui parle de liberté ou d’espoir, cela leur fera chaud au cœur et ils seront plus vite à l'aise.
 
   — D’accord, capitaine !
 
   Il fallut trois heures pour que Lonely et l’équipage fassent remonter quatre cent onze esclaves et malheureusement, quarante-deux cadavres aussi. La présence de nombreux Noirs parmi les libérateurs ainsi que les chants de Melody contribuèrent beaucoup à ce que les captifs se sentent rapidement en confiance malgré leur détresse. Lonely allait de l’un à l’autre en murmurant des mots de réconfort avec l’aide de Mukango pour faire la traduction. Cela se prolongea toute la nuit pendant que Volodia veillait à ce que les esclaves soient abondamment nourris et abreuvés. L’équipage portugais fut consigné en étant à son tour enfermé dans la cale. À l’aube, le capitaine Teddy vint aligner le Freedom sur l’autre flanc de la caravelle. Ce fut lui qui informa Lonely que le nom de leur prise était le San Cristobal del Arroyo, ce dont elle se fichait éperdument. Elle lui ordonna d’entamer les exécutions des geôliers. Quelques heures plus tôt, elle avait proposé à Volodia d’attendre que le soleil se lève pour que les captifs puissent assister à la peine capitale de leurs bourreaux. Son compagnon avait évidemment accepté. Tous les deux avaient souvent dialogué de cet aspect funeste de leur mission et ils savaient ne pas avoir d’autre choix. Aucun tribunal dans n’importe quel port de l’Ancien ou du Nouveau Monde ne condamnerait les esclavagistes. Ce commerce ignoble d’êtres humains s’était tellement banalisé qu’ils se savaient dans le mauvais camp aux yeux de tous ces gens pourtant pétris de profondes convictions religieuses.
 
   Teddy proposa de pendre les Portugais de cet équipage maudit aux vergues du grand-mât, mais Lonely refusa. Elle seule savait que Chupeta tournait en rond le long des trois coques. Dès que le requin entamerait son repas, l’odeur du sang attirerait les meutes de ses congénères qui viendraient se goinfrer du festin. Elle eut toutefois très vite la miséricorde d’ordonner que les esclavagistes soient d’abord égorgés avant d’être jetés à l’eau pour abréger leurs souffrances. Les hurlements du capitaine du San Cristobal et des trois boscos furent si horribles qu’elle fut moins impitoyable avec les autres hommes d’équipage.
 
   En milieu de matinée, le transfert des esclaves libérés à bord du Freedom débuta. Les Noirs de l’équipage de la Lady Lonely l’encadrèrent en multipliant les paroles rassurantes. Deux d’entre eux demandèrent même à être affectés sur le Freedom afin de continuer à les encadrer, Volodia accepta aussitôt leur requête. Il se fit bientôt la réflexion que cela faisait un bon moment qu’il n’avait plus revu Lonely. Cela ne le préoccupa pas, il la sentait de nouveau très solide. Toute la nuit, il l’avait retrouvée telle qu'aux premiers jours, fière, inflexible et très déterminée. Il l’avait vu suffoquer en remontant des cales et se doutait qu’elle avait été aussi choquée que lui la première fois, mais Lonely était restée cloîtrée derrière sa froideur apparente. Leurs regards s’étaient brièvement entrecroisés et uniquement pour lui, elle avait laissé tomber le masque une seconde ou deux avant de redresser le menton et de brailler des ordres. Un capitaine ne craquait jamais devant ses hommes.
 
   Volodia finit par la trouver en milieu d’après-midi après que Teddy ait levé l’ancre pour emmener les esclaves libérés à Liberty Island. Lonely était tout simplement dans la cabine du capitaine de la caravelle. Elle lui fit un petit sourire contracté en continuant de brasser des feuillets sur le bureau devant lequel elle était assise.
 
   — Que cherches-tu, Lonely ? lui demanda-t-il.
 
   — Rien de précis, répondit-elle, je voudrais juste ne pas laisser échapper le moindre indice afin de mieux comprendre les méthodes de ces monstres.
 
   — Bah, nous les connaissons déjà, tu sais. Ils capturent leurs victimes en Afrique, ils les font transiter par un port européen pour les rassembler et les transportent jusqu’ici. Les commanditaires sont les nouveaux habitants du Nouveau Monde et très souvent, ce sont les autorités des colonies qui organisent elles-mêmes la revente des esclaves en prenant une commission au passage. Mahoney et Gallagher en connaissent un sacré rayon sur la question et nous en avons déjà souvent discuté avec eux. 
 
   — Oui, je sais tout cela, Volodia, mais je suis en quête d’un autre genre de renseignements… 
 
   — De quelle nature ? la questionna Volodia, sincèrement intrigué.
 
   — Les esclaves coûtent cher et pour se permettre d'en embarquer cinq ou six cents sur un bateau, il faut être immensément fortuné. Tu as vu l’allure misérable de l’équipage et même de leur capitaine ? L’armateur propriétaire du San Cristobal n’était pas à bord, c’est absolument certain. Aussi, j’aimerais découvrir de qui il s’agit.
 
   — Cela nous serait de peu d’utilité, déclara le Russe.
 
   — La plupart du temps, je t’adore, Volodia, mais d’autres fois… très rarement, heureusement… tu m’énerves un peu. Il y a toujours quelque chose à apprendre, murmura Lonely avec un sourire indulgent et en tendant la main afin de l’attirer à elle.
 
   Elle pressa la joue contre son ventre avant de se lever de son tabouret pour l’enlacer et l’embrasser tendrement. Lonely resta blottie un long moment contre lui. Ses jambes tremblaient un peu et elle avait des cernes violets sous les yeux. Volodia devina qu’elle était beaucoup plus bouleversée et épuisée qu’il ne l’avait imaginée. Un peu pour lui faire plaisir et surtout pour qu’elle puisse aller se reposer plus vite, il s’assit sur le tabouret en l’installant sur ses genoux.
 
   — Tu as raison, comme toujours, déclara-t-il en caressant ses longs cheveux blonds. Plus nous en saurons et mieux ce sera. Nous allons étudier tous ces documents ensemble, ça ira plus vite. Alors, voyons, qu’est-ce que ce papier nous dit ? Pff, rien d’important, c’est juste une facture d’un atelier de Séville pour une voile neuve. Tiens, place-le sur le côté… Et celui-ci ? Ah, c’est plus intéressant, il s’agit aussi d’une facture, pour des vivres cette fois. Tiens, c’est bizarre, à en croire ce document, le San Cristobal serait parti directement de Dakar en Sénégambie.
 
   — Ou est-ce ? l’interrogea Lonely en disposant la facture sur la précédente.
 
   — En Afrique, je connais le nom, mais je ne sais pas trop où ce port se situe. Nous demanderons à Mukango et Melody s’ils connaissent. Bon, et ce document-ci ? Bof, on s’en fiche, on dirait que c’est une lettre pour le capitaine écrite par sa sœur ou sa mère, mets-la sur le tas de droite. 
 
   Volodia et Lonely passèrent tous les documents en revue. Ils trouvèrent la liste de noms des marins qui ne leur révéla rien d’autre que le fait qu’ils avaient été tous des Portugais à l’exception de quatre Espagnols et d’un Florentin. Ils découvrirent aussi que ces hommes étaient très mal payés, mais qu’ils auraient perçu une belle prime si plus de quatre cents esclaves avaient été livrés à l’acheteur. Un peu auparavant, ils avaient pu lire que six cent quatre esclaves avaient été embarqués sur le San Cristobal et ils furent écœurés que l’armateur ait pu tolérer par avance autant de pertes. Cela en disait long sur la mentalité impitoyable des acteurs de cette sinistre filière commerciale. Ils poursuivirent leur enquête et dénichèrent bientôt de nombreux indices laissant à penser qu’en effet, ce bateau n’était pas d’abord passé par un port espagnol ou portugais avant de traverser l’atlantique. Intrigués, ils continuèrent d’étudier les documents de bord jusqu’à l’avant-dernier feuillet qui se révéla autrement plus instructif.
 
   — Ah, regarde, Volodia, s’exclama Lonely. Le propriétaire du bateau est indiqué dans ce document établi par la capitainerie de Huelva. En fait, il s’agit d’une compagnie commerciale basée en Espagne, la Naveria Caribe. Ils devaient livrer les esclaves au vice-royaume du Pérou à la Real Audiencia de Panama.
 
   — Autant dire directement au vice-roi Gaspar de Zúñiga y Acevedo, le Comte de Monterrey, fit remarquer Volodia.
 
   — Toujours les plus puissants que l'on retrouve dans les plus sombres affaires ! s’exclama Lonely. Il faudrait absolument découvrir qui sont les associés de cette compagnie ! S’ils n’avaient qu’un seul bateau, nous venons de leur porter un coup fatal, mais je pense qu’ils en ont plusieurs, sinon pourquoi créer une compagnie ?
 
   — Je n’en sais rien… Allez, viens, Lonely, il faut que tu ailles dormir, tu es debout depuis hier matin.
 
   — Attends encore un peu, je vais lire les lettres que le capitaine a reçues pendant que toi, tu étudieras le dernier document.
 
   Lonely se leva pour aller aussitôt s’asseoir sur le coin du lit de Joao Bento, le capitaine dévoré par Chupeta. Volodia se plongea dans le tout dernier feuillet qu’il eut le plus grand mal à déchiffrer. Le texte était rédigé en caractères manuscrits d’une écriture très serrée. Il hésita à en poursuivre la lecture, mais il finit par comprendre qu’il s’agissait des comptes personnels du capitaine Bento et il distingua une constance dans ses colonnes de chiffres. Apparemment, le San Cristobal livrait systématiquement sa triste marchandise à Panama. Cela faisait déjà quatre traversées en moins de deux ans qu’il effectuait depuis Dakar. Volodia ne connaissait que très peu de choses de l’Afrique, mais il avait souvent entendu dire que ce continent était extrêmement pauvre. Cela voulait dire que la caravelle portugaise repartait avec les cales vides entre chaque navette. Il n’y avait certainement pas d’acheteurs à Dakar capable de s’offrir les coûteuses marchandises du Nouveau Monde. Cela impliquait donc que cette Naveria Caribe devait être très riche pour payer un équipage sans rien transporter. Volodia vit que Lonely était toujours en train de lire les courriers personnels de Bento. Il leva la tête vers le plafond pour réfléchir. Il arriva rapidement à la conclusion que cette compagnie ne se contentait pas que de faire du transport, mais devait être également impliquée dans la capture des esclaves. Cela devait même être à grande échelle pour qu’elle soit capable de fournir deux mille quatre cents Noirs en deux ans, en comptant six cents par voyage effectué. Ceci expliquerait que le San Cristobal n’ait pas eu à transiter par l’Espagne ni à s’approvisionner auprès d’intermédiaires. S’il ne trompait pas, c’était donc un très gros poisson qu’ils venaient de ferrer. Volodia demanda à Lonely si de son côté, elle avait trouvé quelque chose.
 
   — Non, pas vraiment. Ces lettres sont assommantes au possible. La mère de Bento ne fait que de l’inciter à être prudent et lui répéter qu’elle attend son retour avec impatience.
 
   — Était-elle au courant qu’il commandait un navire négrier ?
 
   — Apparemment pas. Le seul renseignement exploitable est un nom. Elle lui disait de se méfier de Pacheco, qu’elle ne l’aimait pas et qu’elle ne lui faisait pas confiance. Elle recommandait même à son fils de commander un autre bateau, car elle craignait qu’il ne soit pas payé un jour ou l’autre. Toutefois, elle ne précise jamais qui est au juste ce Pacheco.
 
   — Probablement un associé de la Naveria Caribe, supposa Volodia. 
 
   Ils discutèrent quelques minutes avant de retourner à bord de la frégate. Dans leur cabine avant de s’endormir, ils tombèrent d’accord pour mettre le cap sur Liberty Island dès le lendemain. Lonely voulait revoir Gueran ainsi qu’Alba. Pour sa part, Volodia ressentait le besoin de souffler après autant de mois en mer. Si le couple en avait l’occasion, il pousserait l’enquête sur la Naveria Caribe un jour ou l’autre. Pour l’heure, ils se sentaient impuissants, les commanditaires des esclaves étaient aussi ceux qui détenaient le pouvoir au Nouveau Monde. La seule solution pour lutter plus efficacement contre ce trafic répugnant restait d’essayer d’identifier les acteurs du commerce triangulaire. S’ils parvenaient à comprendre leur mode opératoire, leur chasse en serait grandement facilitée. Ils étaient si fatigués qu’aucun des deux ne rêva cette nuit-là, et pourtant, le cerveau de Volodia travailla durant son sommeil et il se réveilla avec un plan en tête. Lorsque Lonely se leva, il lui fit part de ce qui lui paraissait maintenant comme étant la meilleure idée. Il eut un peu de mal à la convaincre, mais finalement, elle aussi convint que cela valait la peine d’essayer. Bien sûr, ils ignoraient encore que cela les conduirait à s'embarquer dans un plan insensé. 
 
   


 
   
  
 

Chapitre 31
 
    
 
    
 
    
 
   A la mi-décembre 1605, la Nuestra Señora Palma de Murcia pénétra à très faible allure dans le port de Panama. Son capitaine, le marquis Miguel Pelayo y Arantes se tenait debout sur le gaillard d’avant. L’homme était vraiment élégant dans son pourpoint de velours grenat brodé d’or porté par-dessus une chemise blanche aux manches en dentelle. Il avait même très fière allure avec sa fine moustache, ses cheveux noirs mi-longs retenus par un catogan et sa haute taille. Près de lui, sa jeune épouse était grande aussi et vêtue d’une jupe cloche à traîne noire et d’un corsage blanc damassé de fleurs argentées. Un long manteau en velours noir et au col d’hermine, fermé sous la poitrine par un nœud en satin, complétait sa tenue. Ses cheveux étaient cachés par un chapeau sur lequel une imposante plume de paon ajoutait la dernière touche au raffinement de son apparence générale. Sur le quai, de nombreuses jeunes femmes se retournèrent pour admirer cette tenue somptueuse incarnant sans aucun doute la dernière mode en vogue à la cour d’Espagne. Ce couple de nobles était si resplendissant et paraissait si riche qu’une petite foule se forma pour les observer sur le ponton lorsqu’il s’amarra. D’autant plus que derrière eux, un second couple tout aussi élégant était assis autour d’une petite table et sirotait de la limonade qu’un esclave noir leur servait avec fortes courbettes. Assis à côté d’eux, un vieil homme avec une collerette à l’ancienne autour du cou toisait la foule comme s’il n’avait jamais vu de populace plus crasseuse et indigente. Son nez pincé par le dégoût et son regard impitoyable témoignèrent que celui-ci était probablement l’intendant qui négocierait la cargaison et qu’il se montrerait intraitable avec les acheteurs. Ces nobles semblaient si riches qu’ils étaient même accompagnés de leur propre prêtre dont la soutane semblait d’un luxe inouï et compensait sa taille minuscule. Il se tenait sur le pont, appuyé à la barrière du pavois, et lui non plus n’aurait probablement pas eu une tête plus renfrognée s’il avait débarqué en plein cœur de l'enfer. 
 
   Le galion était lui-même très impressionnant avec ses voiles pourpres, un choix de couleur incroyablement audacieux que personne encore n’avait jamais vu. Si bien que bon nombre de marins et même le lieutenant de la capitainerie du port en personne se joignirent à l’attroupement. La mine contrariée du riche propriétaire du navire qu’une foule aussi dense se masse devant sa passerelle n’échappa au militaire. La dernière fois qu’il avait fait poireauter l’une de ces familles de nobles arrivant directement d’Espagne, il avait pris un savon par son responsable. Aussi, il s’empressa de faire signe à ses hommes de disperser les curieux sans ménagement et le calme finit par revenir autour du galion. Ensuite, il ordonna à un sous-officier inspecteur de monter séance tenante à bord de la Señora Palma pour accomplir les formalités d’admission au vice-royaume du Pérou. 
 
   Sur le pont du galion, Lonely prit la main de Volodia en profitant que la dentelle de ses manches rende son geste très discret. Elle respira un grand coup pour se donner du courage. Il y avait bien longtemps qu’elle s’était habituée à être perpétuellement le centre d’intérêt des regards concupiscents de la gent masculine, mais elle se sentait parfaitement ridicule dans de si beaux atours. Ses superbes bottines lui comprimaient les pieds, sa culotte en soie lui rentrait dans les fesses et elle portait une telle couche de jupons qu’elle ne pouvait pas tirer dessus pour la remettre en place. Son chapeau n’arrêtait pas de glisser, menaçant à tout moment de dévoiler sa pâle blondeur bien peu espagnole. Pour se donner une contenance, Lonely agita son éventail avec une expression particulièrement dédaigneuse. Elle parvint apparemment à imiter les grandes dames nobles de Séville, car du quai, le lieutenant lui fit aussitôt une courbette respectueuse à distance. Elle le foudroya du regard et s’amusa de le voir rougir comme un jouvenceau. Elle poussa la cruauté à se détourner comme s’il avait une tête de crapaud. Elle en profita pour sourire au Fitz en se repaissant de son allure de vieux Castillan hautain. La transformation était si réussie qu’elle n’aurait pas été surprise qu’il se lève pour pisser sur le ponton tellement il mimait bien la répulsion que lui inspirait Panama. Elle lui fit un clin d’œil auquel il répondit par une grimace et elle comprit qu’en fait, il ne jouait pas un rôle, ce port l’écœurait réellement. Comme à peu près tout ce qui n’était pas anglais.  
 
   Volodia semblait tellement plus détendu qu’elle dans son déguisement de marquis fortuné qu’elle craignit qu’il oublie de mépriser l’inspecteur maritime du port quand celui-ci passa la passerelle. En fait, il se retrancha si parfaitement derrière une expression guindée et contrariée par cette formalité futile, que Lonely dut se retenir de pouffer. Gallagher tendit les faux documents indiquant que la Señora Palma livrait du sel et des rouleaux de tissu et l’officier se contenta de les parcourir rapidement. L’homme était littéralement subjugué par la marquise et celle-ci se fendit d’un très furtif sourire pour qu’il signe le papier sur-le-champ. Volodia, qui avait remarqué son manège, lui pressa la main lorsque le Panaméen rendit les documents signés à Gallagher qui ne lui dit même pas merci. Les serviteurs des grands étaient bien souvent encore plus arrogants que leurs patrons. En conséquence, cela ne choqua personne.
 
   Lonely balaya la foule du regard avec l’espoir insensé d’y apercevoir les visages de Goupil et de Francette, mais bien sûr, ses amis n’étaient pas parmi les badauds. Elle entendit vaguement Volodia ordonner au lieutenant de la capitainerie de faire savoir au vice-roi qu’un émissaire de Sa Majesté Marguerite d’Autriche, duchesse de Bourgogne et reine d’Espagne désirait le rencontrer sans délai. Le lieutenant bredouilla qu’il allait prévenir ses supérieurs immédiatement et il disparut presque en courant après un flot de courbettes et de rodomontades.
 
   L’idée de les faire passer pour des envoyés de la reine était venue du Fitz. Autant le capitaine anglais se fichait de l’esclavagisme et de ce que le couple ferait à Panama, autant l’idée qu’ils y mettent un peu la pagaille l'avait très émoustillé. D’après lui, Philippe III d’Espagne était un piètre monarque et c’était en réalité le duc de Lerme, Francisco Gomez de Sandoval, qui gouvernait à sa place. Toujours d’après le Fitz, il était de notoriété publique que Marguerite, l’épouse de Philippe, était en guerre ouverte avec le duc, un favori du roi. La cour espagnole ne cessait de se lamenter des éternelles prises de bec entre la reine et Gomez de Sandoval. Femme autoritaire et très pieuse, Marguerite pondait un enfant chaque année à son faible mari qui l’adulait. Elle était la nièce de l’Empereur germanique et elle avait apporté Naples et la Sicile en dot de mariage à Philippe. Si bien qu’elle était très puissante à la cour de Madrid et qu’elle ne se gênait jamais pour donner des ordres contradictoires derrière le dos du duc de Lerme. Personne à Panama ne serait donc surpris que la reine consort se permette d’envoyer son représentant pour transmettre ses instructions directement au vice-roi du Pérou.
 
   Au départ, Volodia voulait juste mener une enquête discrète en consultant les registres maritimes sur la Naveria Caribe, la compagnie qui faisait du commerce d’esclaves. Mais très vite, le tempérament audacieux de Lonely avait conçu un plan d’une ampleur autrement plus importante. Malgré sa profonde répugnance pour Panama et ses milliers d’anciennes esclaves contraintes à se prostituer, elle avait accepté d’y retourner. Il est probable que dans un premier temps, elle avait été surtout alléchée par la possibilité de revoir enfin Goupil et Francette et qu’elle se serait contentée d’une plus grande discrétion au cours de leur visite dans la capitale du vice-royaume du Pérou.
 
   Mais un mois après être rentrés de leur chasse aux négriers, le Fitz était lui aussi revenu à Liberty Island après une campagne en mer très fructueuse. Un nouveau navire confisqué à un noble Castillan escortait le brick noir, précisément le galion qui était désormais amarré à Panama. Les retrouvailles avec le capitaine anglais avaient été particulièrement émouvantes pour Lonely et Volodia. Leur ami était en pleine forme et même particulièrement facétieux. Un soir alors qu’ils préparaient leur crochet à Panama devant lui, ses yeux s’étaient faits rieurs et il leur avait exposé un plan si farfelu qu’ils en avaient d’abord ri. Et puis finalement, le Fitz était parvenu à les convaincre que plus une mystification était osée et plus elle aurait de chance d'aboutir.
 
   Dès le lendemain, Volodia avait commencé à maquiller le galion portugais et l’avait rebaptisé d’un nom espagnol. Pendant ce temps, sur une nouvelle suggestion du Fitz, Lonely était allée trouver le père Adams. En plus d’être prêtre et corsaire, le curé de Secretham s’était révélé un redoutable faussaire. Adams leur avait falsifié de faux papiers d’identité, une lettre de recommandation de la reine Marguerite ainsi que divers documents tous aussi bien contrefaits les uns que les autres. Sa plus belle réussite était probablement la lettre personnelle que la reine Marguerite était censée avoir envoyée à Volodia, alias le marquis Pelayo.
 
   Lonely avait poussé l’audace à son paroxysme en ordonnant que le galion ne soit pas déchargé. Autant essayer de revendre la marchandise à Panama, cela rendrait leur imposture encore plus crédible. Même très fortunés, les navires des nobles ne voyageaient jamais à vide. La seule ponction qu’il s’était autorisée dans la cargaison du galion était un lot de rouleaux de riches étoffes. Sous la direction d’Ana Maria, des femmes noires de l’île avaient cousu d’élégants vêtements pour Volodia et Lonely, ainsi que pour les autres conspirateurs. Et c’était le Russe qui avait lui-même dirigé la confection des nouvelles voiles à la couleur si surprenante. L’objectif de sa compagne était de tant frapper les esprits par une apparence démesurément somptueuse que personne ne songerait à remettre en question leur légitimité. Volodia était particulièrement motivé par cette expédition… Lonely venait d’accepter sa demande en mariage prononcée très romantiquement, un genou à terre, sur le pont de la frégate la veille de leur retour. La jeune femme avait beaucoup pleuré tant cela l’avait rendue heureuse, mais elle n’aurait pas été elle-même si elle n’avait pas posé des conditions non négociables avant de l’épouser. L’une d’elles avait été que Gueran soit son témoin et Volodia avait aussitôt accepté, lui aussi adorait son futur beau-frère.
 
   Une autre avait été plus surprenante, mais Volodia lui avait donné son agrément avec une certaine émotion. Lonely avait décrété qu’elle ne prononcerait pas ses vœux devant un prêtre, quelle que soit sa religion. Son athéisme, et même son rejet viscéral de toutes croyances, s’était encore renforcé quand des problèmes avaient éclaté dans la communauté des anciens esclaves. Ils étaient dus au fait que les nouveaux arrivants étaient d’une autre ethnie que les anciens et qu’ils n’étaient pas animistes, mais musulmans. Si bien que la cohabitation se passait plutôt mal. Résolue à ne se soumettre à aucun Dieu, Lonely avait donc imaginé une autre solution pour que leur engagement soit solennel. Elle voulait tout simplement que ce soit le Fitz qui officie pour leur cérémonie de mariage. Ils s’uniraient sur la plage et se juraient mutuellement secours et fidélité devant la mer, mariés par le plus grand marin de tous les temps, d’après elle. Cette fois, c’était le Fitz qui avait discrètement versé une larme d’émotion avant d’accepter avec une ferveur qui avait bouleversé le couple.
 
   Une nouvelle condition de Lonely avait bien plus compliqué la donne. Avec une ferme détermination et même un entêtement digne d’une enfant gâtée, elle avait décidé que Francette serait sa demoiselle d’honneur. Volodia avait proposé que Melody ou Ana Maria remplace son amie française, mais il n’avait pas insisté après avoir évité de justesse de se prendre en pleine figure le poisson qu’elle écaillait à ce moment-là. Bien sûr, il n’était pas dupe, Lonely voulait simplement qu’il comprenne qu’elle ne quitterait pas Panama sans ses amis. Il l’aurait accepté de toute façon, mais il ne lui avait pas dit. Lonely avait toujours tellement désespérément besoin de sentir qu’elle comptait plus que tout pour lui. 
 
   La dernière exigence de la future jeune mariée avait ému beaucoup d’hommes sur l’île, dont Volodia qui avait été se cacher pour pleurer dans un coin discret, mais il est trop tôt pour en parler. Nous nous permettrons un unique indice, pas un seul de leurs amis mâles n’aurait pu imaginer que Lonely éprouve l’envie qu’elle avait exprimée, car pour eux, elle était capitaine et reine ou encore chatte sauvage. Aussi, Gueran, Mukango, Mike Gallagher, mais aussi le Fitz, Stephen Mahoney, Felipe Reyes et même Teddy l’avaient soudain observée avec un regard tout neuf et sous une perspective très différente. Et cela avait même donné des idées à certains d’entre eux.
 
    
 
   Sans doute pour faire diplomatiquement passer le message que sa fidélité irait d’abord vers son roi, le marquis Gaspar de Zúñiga fit patienter Lonely et Volodia trois jours avant de les inviter au palais. Malgré l’ampleur de leur imposture et le risque qu’ils soient démasqués à force de s’attarder, cela ne perturba personne à bord. Lonely et Gueran étaient nerveux à chaque fois que revenait l’un des douze marins envoyés en ville à la recherche de Goupil et Francette. Aucun ne parvenait à mettre la main sur le couple français, mais les indices commençaient à s’accumuler.
 
   Apparemment, Goupil et Francette avaient pu acheter des outils et louer un atelier grâce au petit pécule que Lonely, encore Soledad à cette époque, leur avait offert quand ils avaient débarqué du San Pelayo. Goupil avait rapidement accumulé les commandes et Francette avait donné naissance à un garçon qu’ils avaient appelé Gauthier, mais qu’ils surnommaient Chuco. D’après Gueran, cela signifiait suceur en béarnais et c’était ainsi que les enfants suçant toujours leur pouce étaient affectueusement appelés par leurs parents dans le comté de Tréville. Lonely avait souri avant que son visage ne se ferme. Le couple avait soudain fermé la forge trois mois plus tôt après un accrochage très violent entre Goupil et l’intendant d’une garnison royale. Les voisins des Français ne connaissaient pas les motifs de cette altercation, mais ils riaient encore que le forgeron ait failli marquer le derrière du gros militaire au fer rouge après l’avoir traité de tous les noms. Cependant, ils se faisaient plus graves quand ils évoquaient les conséquences de cet acte de bravoure. Ici à Panama, l’armée royale était toute puissante et désormais, Goupil était activement recherché. Francette et lui ne s’étaient pas fait d’amis en ville, car ils ne participaient que de loin aux manifestations organisées par le Vice-roi, ce qui les avait mis au ban des guildes d’artisans. Leurs voisins étaient sceptiques sur leur sort et ceux qui les appréciaient souhaitaient que Goupil, Francette et Chuco aient réussi à quitter Panama. Lonely ne désespéra toutefois pas, car l’un de ces voisins complaisants avait évoqué à Teddy la grande piété de Francette. Selon lui, elle aidait bénévolement le père Alfonso, le prêtre de l’église catholique de leur quartier, et ce curé était si généreux qu’il n’aurait jamais abandonné une paroissienne en difficulté. Bien qu’il soit lui-même déguisé avec une soutane, Teddy n’avait pas pu aller interroge le père Alfonso. L’homme était aussi missionnaire et il n’était pas encore revenu d’un village dans les collines. Gueran et Ana Maria se relayaient donc pour attendre aux abords de l’église afin de guetter son retour. 
 
   Le Fitz était en train de parler du Master of Seas, le brick noir autrefois sans nom, à Volodia quand l’émissaire du Vice-roi vint remettre son invitation au Marquis de Pelayo et son épouse. Volodia décacheta le parchemin, il le déroula et le lut avant de le remettre à Lonely qui donna son accord au militaire d’un signe de tête très sec pour coller à son personnage. Volodia le congédia d’un signe de la main tout aussi impoli. Don Gaspar de Zúñiga les conviait à un dîner privé le soir même au palais. Dès qu’ils furent seuls, Volodia se tourna vers le Fitz.
 
   — Alors, tu penses garder le brick, en définitive ? 
 
   — Oui, c’est un bateau formidable et ça me plaît d’avoir un équipage plus réduit… moins de soucis à bord ! Le Lady Lonely est beaucoup plus rapide, mais avec le Master, je me sens rajeunir. C’est un bateau très exigeant, chaque détail compte pour en tirer sa quintessence. Par exemple, si je déploie trop le foc, il…
 
   — Il a tendance à renvoyer les vents sur le grand-mât, poursuivit Volodia à la place de l’Anglais.
 
   — Ouais ! T’avais remarqué aussi, fiston ? demanda le Fitz, enthousiaste.   
 
   Lonely résista à se mêler à cette conversation qui la passionnait tout autant que son futur époux. Elle aussi aurait pu passer des heures à comparer la frégate et le brick, mais elle était tellement amoureuse de la Lady Lonely qu’elle n’était pas capable de se montrer aussi objective que Volodia. Tout à l’heure, elle avait compris avec soulagement que le Fitz avait définitivement tourné la page de son ancien bateau. Avec le brick, il retrouvait les sensations de sa jeunesse sur de petits navires qui le mettaient en lien direct avec la mer, tant leur coque était basse. Il n’avait pas tort, la frégate était plus facile à dompter malgré ses dimensions et son équipement. Et surtout, elle pardonnait beaucoup d’erreurs tandis que le brick était impitoyable avec un capitaine maladroit. Lonely sourit en sortant du carré des officiers, elle n’aurait rendu la frégate au Fitz pour rien au monde. Pour la première fois de sa vie, elle se sentait vivre dans un foyer qui n’appartenait qu’à Volodia et elle. Même si elle était loin des vagues à son bord, elle entretenait un rapport profondément intime avec la Lady Lonely, comme si elle partageait le même corps. Elle sentait dans sa chair chaque infime variation de la tension du vent sur les voiles et si la cargaison était mal arrimée, elle aussi avait l’impression d’être déséquilibrée. Lonely n’aurait pas su mettre des mots sur ce lien si étroit. Elle avait essayé d’en parler à Volodia un soir dans leur cabine et puis elle s’était tue en comprenant la différence fondamentale entre eux. Volodia aimait la mer plus que tout, alors qu’elle avait toujours été d'abord fascinée par les bateaux. Quand lui voyait un horizon aux couleurs changeantes en fonction de la profondeur de l’eau, elle avait le regard braqué sur les voiles ou la ligne de flottaison.
 
   En ce sens, le Fitz était plus proche d’elle que Volodia et c’était peut-être pour cela qu’ils étaient si complices. L’anglais n’était pas devenu son père, finalement. Il était un pair, un mentor et son meilleur pote, un copain de bordée sur qui elle savait pouvoir compter pour les batailles les plus âpres. Ses rapports étaient très virils avec lui. De toute façon, le Fitz partageait la même aversion qu’elle pour les manifestations de tendresse et même pour les contacts physiques les plus ordinaires. Et toujours comme elle, il n’y avait qu’avec Volodia qu’il les tolérait. Au début, Lonely avait cru que son amour pour son futur époux était bien plus fort que celui du Fitz pour son fils spirituel. Mais maintenant, elle savait qu’elle se trompait. Le capitaine rebelle et farouche donnerait sa vie sans aucune hésitation pour Volodia si c’était nécessaire. Et cela pour une unique raison qui était exactement la même que celle de Lonely. Son cœur était hermétiquement fermé par des murailles de méfiance et par la souffrance d’avoir eu un début de vie extrêmement difficile. Elle était née dans une grotte d’une mère broyée par la vie et lui dans un bordel de Southampton d’une prostituée alcoolique. Lui non plus n’avait pas eu de père et tout ce qu’il avait acquis et accompli, il ne le devait qu’à lui-même. Pour tous les deux, il avait fallu qu’un serf, que ses maîtres n’avaient même pas le courage de reconnaître qu’il n’était rien d’autre qu’un esclave, parcoure tout un continent à pied pour passer à travers leurs remparts. La reine vierge et Gueran avaient légèrement fissuré les défenses du Fitz et de Lonely. Volodia, lui, les avait pulvérisés. Sa vie avait été peut-être encore plus difficile que la leur, mais il ne doutait jamais ni de lui ni de sa chance. Contrairement à Lonely et au Fitz, il n’avait jamais peur de tout perdre. Il se fichait éperdument du regard des autres et lui-même ne regardait que droit devant lui sans jamais se retourner. Il avait tellement souffert que plus rien ne pouvait l’atteindre et il se sentait suffisamment fort pour résister à toutes les menaces. Volodia était leur roc et ses fréquents silences résonnaient de sa joie de vivre. Son absence totale d’amertume et sa confiance en l’avenir étaient un cri d’espoir en soi. Alors, le Fitz et Lonely l’aimaient et l’admiraient avec autant de force l’un que l’autre.
 
   Émue de voir ces deux hommes plongés dans leur discussion, Lonely avait les larmes aux yeux en arrivant sur le pont. Sa robe longue en taffetas l’empêcha de faire ses habituels grands pas et elle faillit rater une marche. Cela fut suffisant pour qu’elle se ressaisisse. Elle trouva Mukango et Melody assis tous deux contre le pavois. Quand les personnages que tous les blancs jouaient dans cette comédie n’étaient pas visibles du quai, ils se faisaient discrets pour ne pas être raillés par la foule. Ici dans cette colonie espagnole du Nouveau Monde, avoir la peau noire faisait d’eux des animaux que l’on devait insulter et mépriser. Le cœur de Lonely se serra et une fois de plus, son profond rejet de l’esclavagisme brûla son esprit. Elle se demandait parfois si elle aurait été si combative si elle n’avait pas ressenti une telle amitié pour ce couple de Noirs. En toute sincérité, elle n’en était pas persuadée. Au tout début, elle avait épousé cette cause pour honorer Volodia, mais elle n’oubliait jamais qu’à sa première visite à Panama, elle avait été révoltée sans agir pour autant. Lonely trichait parfois un peu avec les autres quand cela arrangeait ses intérêts, mais pas avec elle-même. Le rire de Mukango balaya ses réflexions. 
 
   — Cache-toi aussi, capitaine, tu vas affoler tous les mâles blancs avec ta belle robe !
 
   — Oui, c’est ça, fiche-toi de ma poire, répondit-elle en riant à son tour. Tu t’es vu, toi, avec ton gilet rayé ridicule ? 
 
   — Oh, je l’aime bien ! répliqua Mukango en redoublant de rires.
 
   Voilà, avec lui, c’était toujours aussi simple de se sentir gaie. Lonely s’assit en tailleur à côté de Melody qui aussitôt, posa la tête sur son épaule. 
 
   — Ce soir, nous sommes invités au palais, Melody. Je veux que tu viennes avec nous.
 
   — Non, capitaine ! Ce n’est pas ma place et je ne veux pas traverser cette ville horrible, se récria la jeune femme. 
 
   — Le Vice-roi nous enverra un fiacre, personne ne te verra, argumenta Lonely. 
 
   — Melody a raison, capitaine ! intervint Mukango. Cela desservirait même ta cause de t’afficher avec une Noire. 
 
   — Ordre du capitaine, répondit Lonely.
 
   — Hein ? 
 
   — Oui, c’est un ordre du capitaine, répéta-t-elle. Je crois au contraire que rien ne servirait mieux notre cause que la présence d’une Noire, aussi je ne vous laisse pas le choix. Je t’expliquerai tout à l’heure quand nous changerons de vêtements, Melody. Fais-moi juste confiance.
 
   — D’accord, Lonely, murmura Melody après que Mukango ait acquiescé d’un signe de tête. 
 
   Lonely lissa un pli de sa robe avec une expression songeuse. Habillée ainsi, elle n’avait plus rien d’une chatte sauvage et pourtant, son sourire se fit féroce quand elle saisit la main de Melody et celle de Mukango.
 
   — Ce soir, c’est une nouvelle bataille qui commence, mes amis. Et je n’ai pas l’intention de la perdre…
 
   


 
   
  
 

Chapitre 32
 
    
 
    
 
    
 
   Ulrich de Merzer tapa du poing sur la table si violemment qu’une latte ne résista pas et cassa net. Il claqua la porte de sa cabine et donna un coup de pied dans un seau en arrivant sur le pont. Ramon Pacheco ne sourcilla même pas, il avait l’habitude des colères soudaines de l’albinos et lui-même était de très mauvaise humeur. Un de leurs galions avait coulé avec sa cargaison d’esclaves avant d’atteindre Panama. Le sort des nègres et de l’équipage portugais les indifféraient autant l’un que l’autre, mais la perte financière risquait d'être colossale. Merzer contempla de nouveau les débris de son bateau. Des bouts de bois, de cordages et des caisses inutiles, voilà tout ce qui restait du San Cristobal del Arroyo. 
 
   Deux jours ! Merzer se répétait ses deux mots en boucle depuis qu’ils étaient arrivés sur le lieu du naufrage. Ils avaient quitté Dakar en escorte, le Verdugo naviguant devant l’autre galion, et il y avait eu ces deux jours de panne en mer. Tout ça pour une tirette en bois complètement inaccessible qui n’avait pas tenu et rendu le safran du gouvernail incontrôlable. Pacheco avait jeté l’ancre et il avait fallu ces deux foutues journées pour réparer. Merzer se revoyait encore faire signe au capitaine Bento de ne pas les attendre. Quelle erreur ! 
 
   Pendant trois heures, l’albinos contraignit son équipage à croiser en chaloupe pour examiner les débris. Ce n'était pas facile, tout était maintenant éparpillé sur une vaste zone. Lorsqu’ils étaient arrivés sur place, il avait aperçu une frégate à trois mâts au loin dans la ligne d’horizon au sud. Merzer n’avait jamais cru au hasard et sa nature méfiante échafaudait déjà le scénario d’une attaque ennemie. C’était pourtant une idée totalement farfelue, personne n’aurait coulé un navire avec une cargaison d’une telle valeur. Le bois d’ébène pouvait se revendre à peu près n’importe où au Nouveau Monde, la demande explosait depuis un an ou deux. Partout, des colons s’installaient de plus en plus nombreux sur des terres arrachées aux indigènes. De Veracruz à La Habana en passant par Rio de Janeiro, le prix des esclaves ne cessait d’exploser en une courbe exponentielle. Et combien même plusieurs centaines de nègres n’auraient pas intéressé une frégate parce qu’elle serait elle-même déjà chargée d’or ou d’argent, il était anormal qu’elle n’ait pas porté secours au galion en détresse. Il ne pouvait y avoir que des pirates ou des corsaires pour s’éloigner ainsi à pleine voile du lieu d'un drame. 
 
   En fin de matinée, Merzer eut la confirmation que son instinct ne le trompait pas. De la chaloupe, un marin lui fit de grands signes pendant que ses équipiers ramaient en force pour ramener l’esquif bord à bord avec le Verdugo. 
 
   — Capitaine, vous devriez venir examiner ceci, cria l’homme en désignant un morceau de bois.
 
   Merzer descendit par l’échelle de corde pour vérifier ce qui excitait tant son matelot. Il faillit tomber à l’eau en se penchant par-dessus bord et il fallut que deux marins l’aident pour extirper le débris de l’eau. Il s’agissait d’un morceau de la muraille du pavois du San Cristobal. Certainement une pièce positionnée à l’avant du bateau à en juger sa courbe incurvée assez prononcée. 
 
   — Là, regardez précisément à cet endroit, capitaine ! 
 
   L’albinos eut beau coller les yeux sur le point que lui montrait le marin, il ne vit rien d’autre qu’une profonde entaille dans une planche.
 
   — Ça ne peut être que le crochet d’un grappin qui a laissé cette trace, capitaine, expliqua le matelot. Voyez comme elle est profonde, on pourrait presque y mettre le doigt. Le San Cristobal a dû être abordé par un navire ennemi et avec les vagues, la tension sur la corde a certainement fait pénétrer le crochet dans le pavois jusqu’à la garde. Ce genre d'entaille ne peut avoir été provoquée qu'ainsi. 
 
   Maintenant qu’il avait saisi, l'évidence s'imposait, son bateau négrier avait effectivement été assailli. Cela révélait pourquoi il avait coulé si vite, il avait tout simplement été sabordé. Et ça expliquait aussi que la frégate ait disparu aussi rapidement. Bon sang, mais qu’est-ce que cette histoire ? Aucune frégate n’avait de cales assez grandes pour entasser les centaines de cages de fer. Et aucune non plus n’avait de pont suffisamment grand pour accueillir une telle foule de nègres, même en les comprimant les uns contre les autres. Le bateau aurait été impossible à manœuvrer, il fallait de la place pour tirer sur les drisses et manœuvrer les vergues sur une frégate. 
 
   Merzer remonta à bord du Verdugo où Pacheco l’attendait avec une mine interrogative. Il expliqua rapidement ce qu’il venait de découvrir à son associé espagnol. 
 
   — Ça ne tient pas la route, Ulrich, déclara Pacheco avec sa voix éraillée. Moi aussi, j’ai bien vu cette frégate dans la lunette, c’était un bateau de guerre, pas un navire de transport ! Ça crevait les yeux !
 
   — N’empêche que nos foutus nègres ont disparu ! rugit Merzer.
 
   — Ils ont dû couler avec le San Cristobal, je ne vois pas d’autres explications.
 
   — Je n’en crois rien ! Le galion avait trop l’allure d’un négrier pour que ces salopards ignorent contre quoi ils se lançaient à l’abordage. Ils savaient pertinemment qu’il était chargé à ras bord de bois d’ébène !
 
   — Alors, peut-être que ces gens étaient juste comme nous, proposa Pacheco en se grattant la barbe. 
 
   — Qu’est-ce que tu veux dire ?
 
   — Qu’ils se sont tout simplement amusés avec les femelles pendant un petit moment et qu’ils ont fini par tous les tuer parce qu’ils détestent les nègres autant que nous. S’ils étaient pressés, ils n’ont peut-être pas eu le temps de jouer avec eux aussi longtemps qu’ils l’auraient aimé. 
 
   Merzer considéra sérieusement cette éventualité à laquelle il n'avait pas pensé. Il était vrai qu’avant d’être impliqué dans le commerce triangulaire, il avait lui aussi intercepté des cargaisons de noirauds dont il n’avait aucun usage. Il ne connaissait pas leur valeur à cette époque. Avec Pacheco, ils avaient assouvi tous leurs vices avant de les égorger les uns après les autres en riant comme des baleines d’entendre leurs femelles hurler. Il sourit au souvenir de l’une d’entre elles qui en avait avalé sa langue tant elle avait été horrifiée de voir mourir son compagnon. Pacheco avait même coupé les testicules du nègre pour lui mettre dans la bouche en voyant ça. La fille avait été obligée de les avaler et Merzer l’avait ensuite violée avant de lui ouvrir le ventre en deux et de faire bouffer un bout de ses intestins à une autre femelle. Si le capitaine de cette frégate s’était repu des mêmes délices, il serait agréable de faire sa connaissance, ce devait être un type très intéressant. 
 
   — Tu te rappelles du nègre qu’on avait empalé le cul sur une pique pour lui faire faire la toupie ? lui demanda Pacheco avec un demi-sourire en se remémorant sans doute le même épisode. 
 
   — Ta gueule, Ramon, je réfléchis ! répondit Merzer.  
 
   Le barbu était un précieux assistant, mais il avait autant de matière grise dans le citron qu’il y avait de pépins dans une pomme de terre. Si on le laissait partir dans ses souvenirs, il vous remplissait tout un cimetière en vous racontant la litanie de ses meurtres avant d’avoir fini sa phrase. Merzer hésita à lui éclater son énorme nez comme à chaque fois qu’il l’avait juste en face de lui. Un jour, il l’écorcherait vivant pour le punir d’être aussi con. Merzer voyait bien la scène, ce géant espagnol attaché sur une table, sa peau découpée avec la pointe d’un couteau et arrachée en petites lamelles bien droites. Il le mettrait à vif et ne lui laisserait que sa barbe immonde toujours emplie des reliefs de son dernier repas. Le tableau serait saisissant à souhait. Merzer secoua la tête, plus tard, j’ai encore besoin de ce porc. Il frappa la muraille du pavois du plat de la main. 
 
   — Non, impossible, tout a dû se passer très vite ! Même la coque sabordée en plusieurs endroits, il faut toute une journée pour qu’un galion sombre entièrement. Ou alors, il aurait traversé un cyclone qui l’aurait éventré… Sauf qu’on n'était qu'à deux jours en arrière et qu’on a eu toujours un ciel bleu. Moi, je te dis que cette frégate est impliquée jusqu’au cou dans cette histoire, mon instinct ne me trompe jamais et je l’ai toujours écouté. 
 
   — Ouais, p'tête bien… reconnut Pacheco. Mais ça ne nous dit toujours pas qui ils étaient ni où sont passés nos nègres. Tu vois, je t’avais toujours dit que Bento n'était qu'une lavette, il n'a pas dû résister bien longtemps. T’aurais pas dû lui confier le commandement du San Cristobal.
 
   — C’était son dernier voyage, de toute façon, répliqua Merzer. Avec ta connerie d’avoir tué sa mère et ses deux sœurs, on n’aurait pas pu le laisser retourner à Lisbonne. Le bosco devait lui faire la peau juste après qu’il ait livré les négros à Zúñiga. Pour rentrer à vide, il n'avait plus besoin de capitaine.
 
   — Il ne serait pas allé tout de suite au Portugal, contesta Pacheco, il aurait d'abord fallu  qu’il repasse par Dakar avant, Ulrich. 
 
   — Putain ce que t’es abruti quand tu t’y mets, s’énerva Merzer, ça fait dix fois que je te répète que tous nos officiers ont un contrat qui stipule que toutes les quatre rotations, ils sont autorisés à faire escale une semaine à Lisbonne. Même pour une tonne d'or, il n'y en a pas un qui ne voudrait pas revoir sa famille de temps en temps !
 
   — Oui, ben les contrats c’est ta partie, pas la mienne !
 
   — Comme tout le reste, d’ailleurs, Ramon… Bon, faisons le point… Nous avons encore trois bateaux, dont le Verdugo. Normalement, la Señora Maria Evangelista et le Lloret del Mar ont dû quitter Dakar depuis au moins deux semaines. Le troupeau de nègres était déjà rassemblé, ça n'a pas dû leur prendre plus de temps pour les embarquer. Nous, on a déjà tué trop de nègres depuis le début de la traversée et nous n’en avons plus que trois cent vingt à livrer à Panama. Avec les quatre cents qu’on vient de perdre, il va donc en manquer quatre cent quatre-vingts pour honorer la première moitié du contrat. Je te rappelle qu’on devait en livrer deux fois huit cents, soit mille six cents en tout… Même si les deux autres galions parvenaient à ne pas en perdre un seul des six cents négros qu’ils ont dans les cales, ce qui est impossible… on n’en aura livré que mille cinq cent vingt en tout. Ce qui veut dire qu’on est déjà en dessous du quota et qu’on sera payé avec une moins-value de trente pour cent. Il serait plus raisonnable de ne compter que sur mille noirauds à bon port avec les deux autres galions. Nos deux autres capitaines sont comme ce connard de Bento, ils n’ont pas les mêmes goûts que nous pour les délices, c’est pour ça que je les ai choisis… Ça nous fera donc mille trois cent vingt foutus nègres en tout et donc on aura plutôt quarante pour cent de pénalité.  
 
   — Euh, là je suis largué, Ulrich, l’interrompit Pacheco en desserrant un peu sa ceinture, car il avait trop mangé.
 
   — C’est normal, Ramon, c’est ton état naturel… Laisse-moi terminer, je raisonne toujours mieux à haute voix. Donc quarante pour cent de moins, attends laisse-moi calculer…
 
   Pacheco ne fit plus un mouvement, pas même des paupières. Heureusement pour lui, Merzer n’était pas mauvais en calcul mental et ses yeux n’eurent pas le temps de le brûler.
 
   — Ça passe tout juste, on ne gagnera rien, mais on couvrira nos frais. Tant mieux, Zúñiga est un porc, mais c’est un gros client et il fait la pluie et le beau temps partout dans les Caraïbes. S’il nous grille, on n'aura plus un contrat nulle part.
 
   — Donc, on va quand même à Panama ? demanda Pacheco. 
 
   — Oui, mais il y a quand même un hic. On a encore quatre jours de mer avant d’arriver là-bas et une marge de seulement vingt moricauds en moins pour ne pas descendre à cinquante pour cent de moins-value. Ça veut dire que comme il va encore en crever quelques-uns, vu qu’on n’a plus assez d’eau douce, nos petits jeux sont terminés si on ne veut pas perdre de l’argent en définitive.
 
   — Ça fait un peu juste, non ? s’exclama Pacheco. Et si on foutait plutôt notre équipage à la flotte juste avant de revenir à Dakar ? On n’aurait pas à les payer et ce serait toujours ça d’économisé.
 
   — Eh ! Magnifique idée ! s’émerveilla Merzer en lui fichant un coup de poing amical dans le ventre. On ferait même une petite marge et on pourrait peut-être laisser quelques étalons de plus au camp de nègres. S’ils engrossent les femelles aussi vite que la dernière fois, on aurait une rotation encore plus rapide et on pourrait livrer quelques juvéniles de plus la prochaine fois. Finalement, t’es pas si con que ça, Ramon ! Bon, allez, c’est décidé, on garde le cap sur Panama !
 
   — Ah, formidable ! Il y a une taverne là-bas avec des petites indigènes que t’as le droit de dézinguer quand t’as fini de jouer, j’ai hâte d’y être !
 
   — Pff, payer pour que ce que tu peux faire à l’œil avec des négresses, tu ne deviendras jamais riche, mon pauvre Ramon !
 
   — C’est que j’en ai un peu marre de leurs sombres gueules, se désola Pacheco avec une expression de dépit à en faire pitié. J'ai envie de peaux plus claires en ce moment.
 
   — Pour ce que j’en dis… soupira Merzer. Tu fais ce que tu veux avec tes pièces d’or, c’est pas mon problème. Mais tiens-toi à carreau en attendant qu’on arrive à Panama ! Je te signale que pendant que tu te videras les bourses dans les gargotes du port, moi je m’infuserai le Vice-roi pour essayer de décrocher un nouveau contrat. Alors, les cinq femelles qui restent dans la cale, elles sont pour moi !
 
   Pacheco se laissa facilement convaincre puisqu'il savait qu'il n'aurait pas le choix. Merzer retourna dans sa cabine en observant l’horizon où la frégate avait disparu tout à l’heure. Il avait parfaitement mémorisé ses formes et surtout sa courbure racée et très peu commune qui lui donnaient cette allure de bête de course. Il la reconnaîtrait entre toutes s’il la retrouvait un jour. Et ce jour-là, il faudrait que son capitaine règle ses comptes avec lui. Jamais personne ne l'avait agressé ainsi sans en payer le prix. 
 
   Dans sa cabine, Merzer se laissa lourdement tomber sur le lit après avoir tiré les rideaux pour obtenir la pénombre. Sa colère était retombée, tout cela n’était qu’un désagrément et faisait partie de cette nouvelle vie qu’il s’était choisi. Avec un peu de chance, il y aurait cinq ou six mille nègres de plus en captivité dans sa ferme d’élevage quand il reviendrait en Sénégambie, ce pays qu’il adorait désormais. Les chasseurs coûtaient une petite fortune, mais les derniers qu’il avait recrutés avaient paru très prometteurs. Si c’était le cas, il faudrait s’emparer d’un ou deux galions supplémentaires et ce coup pour rien ne serait plus qu’un mauvais souvenir. Merzer s’étira d’aise après avoir retiré ses bottes. 
 
   Comme à chaque fois qu’il se sentait bien, il s’autorisa à penser à Soledad. Il ferma les yeux et aussitôt, la silhouette longiligne et la longue chevelure blonde apparut au sommet du ravin dans les Pyrénées. Cette fois, il imagina qu’il se relevait et que la jeune femme poussait un petit cri d’admiration de le voir si puissant, c’était d'ailleurs elle qui descendait le rejoindre dans le ravin. Il la laissa s’approcher sans dire un mot pendant qu’elle commençait à déboutonner sa chemise. Ses pensées se firent de plus en plus précises au fur et à mesure que son érection augmentait. Maintenant qu'il ne lui restait plus que des souvenirs, il s'autorisait des fantasmes moins conventionnels.
 
   Deux années auparavant, Merzer avait attendu le retour du San Pelayo durant tout un mois à Séville malgré les imprécations de Pacheco, furieux qu'il perde autant de temps pour une blondasse. Le vingt-neuvième jour, l'albinos avait cru qu'il ne se remettrait jamais de sa terrible détresse quand la famille Menéndez avait annoncé la disparition en mer de son galion. L'esprit dans un état second, il s'était attardé dans l'espoir qu'il y ait des rescapés à ce naufrage bientôt confirmé par le capitaine d'une caravelle ayant vu le nom du San Pelayo parmi les débris. Et puis, le temps avait filé sans autres nouvelles et bientôt, l'ensemble de l'équipage avait été rayé des registres maritimes. La mort dans l'âme, Merzer avait repris son activité dans l'esclavage. Il n'avait plus jamais été le même depuis ce drame. L'amertume d'avoir été abandonné par les Dieux et leur créature de rêve l'avait rendu encore plus impitoyable. Il y avait toujours en lui cette image de la belle Soledad nue au bord d'une rivière au pays basque, bien des années plus tôt. Il aurait donné tout l'or qu'il avait accumulé pour que sa promise soit encore vivante et parfois, son absence le rendait fou. 
 
   Merzer grogna quand son bosco frappa à la porte de sa cabine. L’indolence le gagnait, mais il se releva avec la même souplesse qu’un tigre. Le prédateur qu’il était ne mit pas plus de deux secondes pour ouvrir la porte à la volée. Déjà son bras se levait avec le poing fermé pour punir l’intrus. Il retomba aussi vite, le bosco lui amenait la captive que son capitaine s’était réservée pour les derniers jours de traversée. Cette négresse était grande et fine. Ses seins nus étaient lourds et bien fermes. Ses cuisses musclées par une vie de lutte dans la brousse et ses fesses délicieusement rebondies n’avaient cessé de l’exciter depuis qu’il l’avait vue enchaînée avec les autres. Merzer sourit et s’effaça galamment pour laisser passer la Noire. Elle ne baissa pas la tête et il adora cela. Il lui restait trois jours pour la briser et un de plus pour mettre fin très lentement à sa triste vie. Celle-ci ne serait jamais esclave au Nouveau Monde, mais au moins elle connaîtrait l’extase d'une torture raffinée. Mais avant cela, elle serait sa reine, le temps d'une nuit. Le temps d’avoir un corps féminin contre le sien pour fermer les yeux et ne plus penser qu’à tout ce qu'il aurait fait avec Soledad. 
 
   


 
   
  
 

Chapitre 33
 
    
 
    
 
    
 
   Gaspar de Zúñiga y Acevedo, Comte de Monterrey, ancien Vice-roi de la Nouvelle Espagne et nouveau Vice-roi du Royaume du Pérou de l’Empire espagnol des deux Amérique, était aussi petit que son nom et son titre étaient longs. Sa barbiche et sa moustache étaient finement taillées et plus noires que ses cheveux grisonnants coupés très courts. Autour de son cou, une collerette en dentelle d’une taille démesurée en rapport à sa tête minuscule paraissait totalement incongrue. Et pourtant personne n’aurait songé à se permettre le moindre sourire tant le magnétisme de son regard fixe indiquait qu’il faisait partie de la race des puissants. Les traits de son visage trop allongé étaient figés en un masque tout aussi impérieux. Son dos droit et la raideur de ses bras soigneusement alignés le long de son pourpoint, aussi noir que le reste de ses vêtements, achevaient de donner corps au sentiment de menace que ressentaient tous ceux osant se présenter devant lui. Un peu en retrait, son épouse la Comtesse Eva Angelina Andrea incarnait l’exact inverse. Exagérément replète, le visage rond et avenant, les doigts se croisant comme si elle ne savait que faire de ses mains, elle sourit aimablement au Marquis Miguel Pelayo y Arantes et à son épouse la Marquise Selena Alba Esperanza. 
 
   — Mes hommages, Señora Pelayo, dit Zúñiga en se courbant en deux pour baiser la main de Lonely.
 
   Il claqua ensuite ses talons devant Volodia qu’il salua d’un signe de tête à l’ancienne, sec et très rapide. Le Russe ne lui répondit pas et ne lui accorda pas non plus la moindre parole de salutation. Il voulait lui faire comprendre d’emblée qu’en tant qu’émissaire spécial de la reine Marguerite, son rang était supérieur au sien. Zúñiga fit mine ne pas remarquer l’offense, ce qui était plutôt bon signe et révélait qu’il ne s’attendait pas à une simple visite de courtoisie. D’un geste mesuré, mais autoritaire, le Vice-roi les convia à s’asseoir à gauche de la table tandis que son épouse commettait un impair en s’asseyant sans attendre de l’autre côté. Dans la seconde suivante, le visage impassible de Zúñiga se contracta alors que la bouche d’Eva Angelina s’arrondit. Melody venait d’apparaître dans la salle à manger au bras d’un prêtre en soutane richement brodée, celui du capitaine Teddy, le seul parmi la petite équipe avec le Fitz à ne pas avoir d’accent pour parler espagnol. Melody était vêtue d’une somptueuse robe en soie de chine d’un blanc éclatant bombée par une épaisse couche de jupons en dentelle et ses tresses étaient relevées en chignon sous son chapeau à voilette. Son visage était impossible à distinguer derrière son voile. Sa tenue était cependant si élégante qu’elle en aurait presque éclipsé celle de Lonely, une robe très stricte au subtil mélange d’orangé et de jaune pâle. Avant que Zúñiga ne puisse dire quoi que ce soit, Lonely entama l’introduction du récital dont elle comptait bercer le Vice-roi. Elle resta debout, le Comte n’eut donc pas d’autre choix que d’attendre pour s’asseoir. 
 
   — Voici Mélodica Ana Maria, ma gouvernante, esclave affranchie, ainsi que le père Gallego, notre confesseur et conseiller religieux de la reine Marguerite. 
 
   — Ma chère Comtesse Selena Alba, il n’est point d’usage en ce palais de souper en compagnie de domestiques, répondit Zúñiga avec un air pincé.
 
   — Souffrez que les usages de la capitale diffèrent quelque peu de celles de votre province, Votre Altesse, le contra Lonely sans sourciller et avec une pointe d’agacement aussi feinte que maîtrisée. Auriez-vous déjà perdu toute mémoire des règles de bienséance dans notre grande Espagne, Votre Altesse ? 
 
   — Non point, mais je n’ai nulle souvenance d’une telle compagnie à la cour de Madrid, Comtesse Selena, répondit Zúñiga, fermement, mais visiblement sur ses gardes.
 
   — Les choses ont beaucoup évolué ces dernières années, mais vous semblez l’ignorer. Cela fait peut-être trop longtemps que vous occupez ce poste mineur, répliqua Lonely, et cela confirmerait qu’il serait temps qu’il vous soit rendu l’honneur de revenir à la cour royale. Madrid est le centre du monde, Votre Altesse, j’imagine sans peine qu’il vous tarde d’y exercer une fonction autrement plus valorisante pour un homme de votre rang. Ici dans ces petites colonies, votre influence est certainement très établie, mais quelle est-elle d’autre que lointaine et futile aux yeux de ceux qui détiennent le véritable pouvoir dans notre glorieux empire ?
 
   Zúñiga blêmit et déglutit en même temps sous la puissance de ce que ces trois ou quatre phrases sous-entendaient. Lonely venait tout simplement de le qualifier de petit fonctionnaire et surtout, elle s’était exprimée en tant que femme, au mépris de toutes les règles sociales. Elle ne pouvait se l’être permis que parce qu’elle était une amie personnelle de la reine, et peut-être même du roi, tellement c’était osé. Sans compter qu’elle avait mis l’accent précisément sur ce qui le rongeait depuis des mois. Choqué, le Vice-roi était encore perdu dans ses pensées et il en avait oublié la négresse et le prêtre quand Lonely enchaîna sur le même ton terriblement froid.
 
   — Sachez qu’il n’y a nul domestique dans cette pièce, Votre Altesse. La señorita Mélodica Ana a la particularité remarquable d’être capable d’enregistrer dans sa mémoire tout ce qui sera dit ce soir et de la rapporter dans la nuance exacte avec laquelle chaque mot aura été prononcé. Cela évitera à mon mari de prendre des notes et simplifiera les minutes de notre entretien. 
 
   — Les minutes ? J’ignorais qu’il s’agissait là d’un procès, Comtesse Selena Alba, s’étonna le marquis sans réussir à cacher sa profonde inquiétude trahie par un tressaillement des fossettes sous son masque d’impassibilité.
 
   — Non pas, Votre Altesse ! Pourquoi donc un procès ? Il y aurait-il toutefois au Royaume du Pérou des affaires justifiant que la reine Marguerite ordonne une inquisition ? répondit Lonely d’un ton qu’elle réussit à rendre léger, mais chargé d’arrière-pensées latentes, comme si sa politesse l’empêchait de les dévoiler pleinement.
 
   — Assurément pas ! s’exclama Zúñiga, le visage cramoisi sans qu’il soit possible de deviner si c’était sous l’effet de la crainte ou de la colère.
 
   — Eh bien, c’est une excellente nouvelle, Zúñiga ! intervint Volodia. Vous m’en laisserez toutefois seul juge, même si je ne suis pas ici pour cela… Señorita Mélodica, le Comte a raison, il serait inconvenant que vous partagiez notre repas, vous vous placerez donc derrière mon épouse afin de bien nous entendre converser. Votre rapport à Sa Majesté Marguerite n’en sera que plus précis. Quant à vous, mon père, vous veillerez à ce que chaque parole prononcée au cours de ce repas respecte scrupuleusement les enseignements de notre sainte religion catholique. Je ne doute pas qu’à notre retour à Madrid, vous assurerez notre chère reine Marguerite de la profonde piété du Vice-roi et de la marquise. Cependant, je vous autorise à intervenir si vous en ressentiez le besoin. Votre grande connaissance des dogmes théologiques nous évitera à tous de laisser échapper quelque perfidie à notre insu et ainsi, personne ne froissera la reine par maladresse.
 
   — Très bien, Votre Excellence, répondit Teddy. Où dois-je me placer, je vous prie ?
 
   — Installez-vous donc en bout de table, proposa Volodia. J’imagine qu’un serviteur apportera des couverts sans tarder au père Gallego et que nous pourrons enfin commencer ce souper. N’est-ce pas, Zúñiga ?
 
   — En effet, acquiesça le Comte, conscient d’être manipulé, mais se sentant probablement impuissant ou peut-être déjà trop inquiet par la suite de l’entrevue pour imposer ses vues sur un point devenu aussi mineur que la présence de Teddy et Melody.
 
   — Très bien, je vous en remercie, déclara Volodia. Eh bien, nous pouvons donc nous installer à table afin de ne pas embarrasser plus longtemps la Marquise Eva Angelina. 
 
   Et paf ! Il ne fallait pas te coller les fesses si vite sur ta chaise, ma chère comtesse se dit Lonely en réprimant un sourire. Non seulement tout se déroulait comme si c’était maintenant eux qui recevaient des invités, mais en plus, le Vice-roi était désormais si alarmé que la suite du programme lui semblerait bien légère. Quant à la douce Comtesse Eva Angelina, la pauvre se releva quand tout le monde s’assit et elle parut plus que jamais la petite brindille un peu perdue qu’elle était. En voyant cela, Lonely lui décrocha un sourire radieux et très sincère, cette fois-ci. Elle se dit que cette dame était peut-être idiote ou juste empruntée, mais qu’elle devait certainement être très gentille.
 
   Zúñiga voulut bien sûr que l’envoyé de la reine lui évoque les dernières nouvelles de la cour de Madrid, mais Volodia fit semblant de ne pas avoir entendu. Il se lança derechef sur les aménagements qu’il conviendrait d’entreprendre pour améliorer le port de Panama. Cette proximité de la foule n’était pas la bienvenue pour des visiteurs de haut rang et il estimait que cette promiscuité était vraiment inconvenante. Lonely n’eut que le temps de le retenir avant qu’il ne se plaigne du sourire du lieutenant pour ne pas que ce pauvre garçon n’ait des ennuis alors qu’il ne le méritait pas. Elle fit longuement discourir Zúñiga sur la vie dans les colonies en ayant un geste discret envers Teddy pour que le Gallois fasse semblant de prendre des notes. Après un potage de légumes agrémenté d’épices, la conversation roula sur la question de la christianisation des peuples indigènes. Le comte déplora la difficulté de faire confiance aux Indiens qui faisaient semblant de croire en Dieu, mais qui revenaient vers leurs rites païens dès qu’ils étaient livrés à eux-mêmes. Bien des années plus tard, Lonely et Volodia découvriraient le terrible sort réservé aux peuples amérindiens. Ils prendraient conscience de la conversion par la contrainte, des dogmes religieux par le fouet et le fer rouge ainsi que de l’anéantissement définitif de merveilleuses cultures locales. Ils se souviendraient alors qu’investis d’un autre combat, ils n’avaient pas opposé la moindre contradiction aux propos de Zúñiga. Le Vice-roi du Pérou s’étendit un très long moment sur cette partie de sa mission, se tournant fréquemment vers le faux prêtre, probablement en quête de son assentiment au nom de l’Église catholique et de la royauté d’Espagne. Mal informés et ignorants de ce qui se passait réellement dans les colonies, Volodia et Lonely restèrent dans leurs rôles de grands nobles de la cour de Madrid. Ils acquiescèrent de la tête quand le comte exposa l’importance des missionnaires. Ils ne défendirent pas la cause de l’humanisme, pourtant si chère à leurs cœurs. Plus tard, cela empêcherait bien souvent Lonely de dormir et elle s’en voudrait amèrement de ne pas s’être dressée contre l’endoctrinement vers une religion qu’elle-même avait toujours refusé d’embrasser. Volodia tenterait souvent de lui expliquer que ce n’aurait été qu’une goutte d’eau dans un océan et que cela n’aurait rien changé dans le fond, si ce n’est qu’ils auraient mis leur crédibilité en jeu et desservi la cause de leur lutte contre l’esclavage. Elle ferait semblant de l’admettre, mais n’oublierait jamais que par son silence de circonstance, elle ne s'était pas révoltée contre l'anéantissement des cultures et des civilisations locales. 
 
   Un peu avant le dessert et ses petits fours délicieusement sucrés, Lonely ressentit la fatuité de ce couple de nobles en face d’eux. Le comte, et la comtesse finalement moins effacée qu’en première impression, étaient des gens de bonne foi. Ils croyaient réellement à l’importance de cet empire que l’Espagne se bâtissait à coups de conquêtes sanglantes. Ils ne cherchaient rien d’autre qu’à être les garants des valeurs du roi Philippe III et de la reine Marguerite qu’ils respectaient profondément. Zúñiga n’était pas un homme plaisant ni aimable, contrairement à son épouse, mais il essaya de leur faire bonne impression. Eux-mêmes se firent progressivement moins arrogants et dévoilèrent parfois leurs véritables personnalités, sans toutefois se laisser aller à se départir de la supériorité de leur rang. Lorsque la question des esclaves fut subtilement amenée dans la conversation par Volodia, Lonely s’engouffra dans la brèche dès que le Vice-roi finit de justifier sans fin les énormes besoins de main-d’œuvre des colons et des exploitations minières. 
 
   — Vous avez raison, Votre Altesse, commença-t-elle, mon amie la reine Marguerite est consciente qu’il vous faut des bras pour développer l’empire et en tirer toute  la quintessence. Cependant, et j’en viens au véritable but de notre visite, elle est très préoccupée par la question de l’égalité des races et notamment de la véritable nature de la race africaine. 
 
   — Cette interrogation illustre bien la piété et la bonté de notre reine, répondit Zúñiga, mais c’est une bien curieuse préoccupation, Marquise Selena Alba, la race nègre est notoirement inférieure à la race blanche. Il y a bien longtemps que l’Église catholique a réglé cette question morale. 
 
   — En effet, Votre Altesse, la pensée commune à la cour de Madrid ne remet pas en cause le fait que ces gens de couleur soient à peine plus intelligents que des animaux, admit Lonely. Leurs mœurs, comme la polygamie par exemple, ou encore leurs croyances scélérates, traduisent parfaitement qu’ils ne mériteraient pas qu’on les considère comme des êtres humains à part entière. Toutefois, il y a parmi eux des individus qui ressortent du lot. Ma gouvernante ici présente, la señorita Mélodica en est une excellente illustration. Savez-vous en quelle circonstance la reine Marguerite a remarqué son incontestable humanité ? 
 
   — Non point, Comtesse, réplique Zúñiga en s’agitant sur sa chaise, mal à l’aise que Lonely fasse allusion à cette négresse debout derrière elle et qu’il avait soigneusement évité de regarder jusqu’ici
 
   — Lors de sa visite à Séville en 1603, Sa Majesté Marguerite dont vous ne pouvez ignorer sa profonde foi et son souci de charité chrétienne, a tout simplement été terriblement émue par la voix mélodieuse de la Señorita Mélodica. D’ailleurs, plutôt que de m’écouter raconter cette anecdote, désireriez-vous l’entendre chanter ? C’est un ravissement dont moi-même, je ne me lasse jamais. Relevez votre voile, je vous prie, Mélodica, et faites-nous la grâce de nous livrer quelques couplets.
 
   Lonely se fichait que Melody épate leurs hôtes avec la douceur envoûtante de sa voix. Quiconque l’entendait tombait immédiatement sous son charme et il n’en serait pas autrement pour le Comte et la Comtesse. Elle voulait surtout frapper leur esprit par la beauté de sa jeune amie noire dont les traits délicats du visage étaient stratégiquement restés cachés jusqu’alors. Elle obtint exactement l’effet escompté lorsque Melody souleva son voile de tulle et sourit à sa maîtresse. Lonely la prit par le poignet pour l’orienter subtilement vers la Comtesse. Au fil du repas, elle avait senti que celle-ci n’était absolument pas une épouse vivant dans l’ombre d’un mari brillant et dominateur. Au contraire, Zúñiga n’avait cessé de guetter son approbation à chaque fois qu’il s’était exprimé. Elle était même venue plusieurs fois à son secours pour lui souffler les mots qu’il cherchait lorsqu’il hésitait. Sans nul doute, Eva Angelina avait de l’influence sur le Vice-roi et Lonely voulait mettre tous les atouts de son côté. 
 
   Après un dernier regard vers Volodia qui l’encouragea à chanter par un sourire, Melody entonna un premier couplet dans la langue de son ethnie et la Comtesse retint sa respiration dès la fin du premier vers tant sa perfection harmonique était d’une pureté bouleversante. Elle enchaîna aussitôt avec un second couplet qu’elle délivra en anglais, cette fois-ci. Lonely n’avait pas prévu que la voix de Melody puisse être un message en soi, mais la pression discrète de la main de Volodia sur sa cuisse renforça son impression qu’elle abattait là une carte majeure, en définitive. Lorsque Melody poursuivit sa chanson en espagnol par trois couplets et un refrain aux sonorités lancinantes, le temps parut se figer dans la petite salle à manger du palais des époux Zúñiga. La jeune femme termina son mini récital en revenant à sa propre langue pour le dernier couplet et la rythmique étrange de ce langage y ajouta un exotisme du plus bel effet. Lonely vit que le Comte lui-même n’était pas insensible à ce mélange de talent à l’état pur et de cette élégance fascinante d’un corps souple et d’un visage rayonnant malgré un épiderme aux reflets de caramel. Les Zúñiga n’avaient vu qu’une esclave affranchie jusqu’ici et le temps d’une chanson, ils venaient de réaliser qu’ils avaient devant eux une femme magnifique. Lonely ne les laissa pas reprendre leurs esprits. Elle s'exprima dès que la voix de Melody se tut. 
 
   — Le reine Marguerite était le long du grand quai du port de Séville dont vous devez vous souvenir très bien malgré toutes vos années loin de l'Espagne. Personne n’oublie jamais ce moment où l’on quitte notre grand et beau pays pour se lancer dans l’aventure hasardeuse du Nouveau Monde. Elle marchait avec sa suite lorsque la señorita Mélodica s’est mise à chanter. Notre reine a relevé la tête et elle a croisé le regard d’une esclave enchaînée qu’un matelot négrier poussait sans ménagements pour qu’elle s’engage sur la passerelle d’un galion. Ce devait être homme totalement hermétique à toute forme d’art, car soudain la señorita n’a plus chanté. Il venait de lui assener un brutal coup de fouet qui l’a fait gémir de douleur sous la bestialité de cette agression. La reine a été si choquée que l’on puisse ainsi briser un tel instant de perfection qu’elle s’est fâchée tout rouge. Vous la connaissez, Sa Majesté Marguerite est célèbre pour ses colères froides. Elle a fait immédiatement arrêter ce matelot par sa garde personnelle et a ordonné qu’il lui soit administré dix coups de fouet des plus vigoureux pour le punir de sa brutalité. 
 
   — J’étais présent lorsque l’incident s’est produit, intervint Volodia. Je dois avouer que j’ai été terriblement choqué qu’un homme soit ainsi flagellé pour n’avoir rien fait d’autre que son métier.  
 
   — C’est vrai, mon cher époux, vous me l’avez souvent témoigné, enchaîna Lonely. Toutefois, j’aimerais raconter à Son Altesse le comte ce que la Reine a ensuite fait et que vous avez vous-même approuvé sans réserve.
 
   — Faites donc, ma chère et tendre, l’histoire est surprenante et elle vaut assurément la peine d’être narrée. Vous allez voir, Zúñiga, nous sommes entre de bonnes mains avec une reine aussi chrétienne et au tempérament aussi affirmé. 
 
   — Que s’est-il donc passé, Marquise Selena Alba ? demanda le Vice-roi à Lonely sans dissimuler sa curiosité, lui qui s'était révélé plus tôt tellement avide de recueillir des informations sur les derniers potins de la cour de Madrid.  
 
   — L’homme n’a pas survécu à ce châtiment, précisa Lonely sans se faire prier. Il faut dire que le garde de la reine n’y est pas allé de main morte, mais cela n’est qu’anecdotique et ne mérite pas que l’on s’y attarde. C’est la suite des événements qui est plus savoureuse. La reine a été si outrée en voyant la marque du fouet qui barrait tout le dos de la señorita Mélodica qu’elle l’a immédiatement prise sous sa protection pour lui sauver la vie. Souhaiteriez-vous que la señorita vous la montre, Votre Altesse ? Je dois toutefois vous prévenir que ce spectacle est effroyable. Les médecins royaux sont les meilleurs d’Espagne, mais aucun n’aurait pu effacer une si horrible cicatrice.
 
   — Il ne sera pas nécessaire que cette jouvencelle se dénude, s’écria Eva Angelina avant que son mari n’ait le temps d’ouvrir la bouche. Nous ne doutons pas qu’elle porte ce triste souvenir en sa chair et la morale réprouverait que nous exigions de le contempler de nos propres yeux. Poursuivez, Marquise Selena Alba, j’imagine sans mal que la reine Marguerite ne s’est pas contentée de protéger la señorita Mélodica.  
 
   — En effet, Comtesse, confirma Volodia. Sa Majesté a voulu en savoir plus sur cet équipage qu’elle a qualifié d’inhumain, et elle nous a tous entraînés sur la passerelle de ce galion. J’aurais préféré éviter, mais ma reine était déjà si énervée que je l’ai suivie comme les autres.
 
   — Mon époux s’est donc retrouvé sur le pont d’un navire négrier et je puis vous assurer qu’il en est resté deux ou trois nuits sans bien dormir tellement cette aventure lui a été pénible. Figurez-vous que si Sa Majesté n’était pas intervenue, la señorita Melodica aurait été enfermée dans une cage minuscule et qu’elle n’aurait probablement pas survécu à la traversée de l’Atlantique.
 
   — Il y a effectivement de grosses pertes lors de chaque voyage, confirma le Vice-roi. Cependant, cela ne coûte rien à la couronne, nous ne payons que pour les esclaves dûment livrés à bon port.
 
   — Heureusement ! s’écria Lonely. Quoi qu’il en soit, la reine aurait ce jour-là fait arrêter le capitaine et l’armateur de ce navire s’ils n’avaient pas eu un contrat en bonne et due forme avec vous, Votre Altesse. Il y a tout de même des limites à ce que la morale chrétienne peut approuver. Les conditions de détention de ces esclaves étaient scandaleuses. Il n’y avait même pas assez d’eau douce à bord pour les maintenir en vie le temps de la traversée !
 
   — Avec moi ? s’étonna Zúñiga. Vous voulez dire que l’un des marchands que je mandate pour approvisionner nos colonies en bois d’ébène aurait provoqué le courroux de la reine ? Cela me surprendrait, mes intendants sont très rigoureux. 
 
   — Pourtant, ils ne font probablement pas encore assez preuve de vigilance, assura Lonely. La plupart des nègres sont des animaux, je veux bien vous l’accorder, mais toutefois une âme pure comme celle de la señorita Mélodica émerge parfois parmi leurs rangs. Ce jour-là; la reine a donc décidé que désormais, l’Église devrait s’assurer que parmi eux, il n’y ait pas quelques individus auxquels il conviendrait d’apporter une grande attention afin de leur offrir une éducation chrétienne plus poussée. C’est en quelque sorte la même sollicitude que tous nos bons missionnaires accordent aux indigènes dans les colonies. Père Gallego, voulez-vous, je vous prie, informer le Vice-roi du décret de la Reine Marguerite. 
 
   — Mais certainement, Comtesse Selena Alba, répondit Teddy. Son Altesse a décrété que pas un seul navire négrier n’aurait le droit de décharger sa cargaison d’esclaves au Nouveau Monde sans qu’il n’ait au préalable transité par Séville ou Huelva afin que les prêtres inquisiteurs puissent étudier ces animaux. Les plus vils d’entre eux seront livrés aux colonies alors que les autres seront d’abord éduqués afin de former une élite d’esclaves. Ceux-ci traverseront l’atlantique dans de meilleures conditions et viendront encadrer les bataillons d’animaux nègres dans les fermes coloniales. 
 
   — Voilà précisément l’objet de ma visite, déclara Volodia en sortant plusieurs documents de la poche de son pourpoint. Vous êtes en infraction avec cette nouvelle règle royale, Zúñiga, et la reine m’a dépêché pour vous en avertir personnellement, conformément à votre rang. Son Altesse préférerait éviter le scandale que provoquerait votre renvoi. Dans sa mansuétude, elle considère que votre éloignement ne vous a pas permis d’appliquer ses ordres. Elle soupçonne également le duc de Lerme de ne pas vous les avoir transmis et avant d’instruire un procès à votre encontre qui éclabousserait toute la cour, elle vous accorde donc une seconde chance.  
 
   — Je ne comprends pas, Votre Éminence, se récria le Vice-roi du Pérou. Quel est donc ce décret royal que je n’aurais pas respecté ? Et en quoi serais-je responsable que les méthodes des armateurs négriers déplaisent à notre bonne reine ? Je n’ai pas vocation à réglementer le commerce triangulaire, mais à asseoir l’autorité et l’influence du roi et de la reine dans nos colonies. Je ne…
 
   — Zuniga, c’est inutile que vous montiez sur vos grands chevaux, l’interrompit Volodia en souriant. Il vous est reproché des faits précis et Son Altesse Marguerite vous a déjà accordé des circonstances atténuantes.
 
   — Mais quels faits ? C’est absolument incroyable ! demanda le Comte, blême et debout sous l’effet de son vif émoi.
 
   — Rasseyez-vous, mon époux, et écoutez Son Éminence jusqu’au bout, dit la Comtesse en le tirant par le coude. Je pense que le Marquis de Pelayo est venu à vous en paix et afin de vous éviter de nouvelles erreurs. N’allez pas provoquer d’esclandres, la señorita Mélodica vous a déjà assez entendu vous échauffer ! Pensez à nos enfants et à notre réputation, Gaspar ! 
 
   — Tout à fait, Comtesse Eva Angelina, vous voyez juste et je rends hommage à votre sagacité et à votre sagesse, répliqua Volodia. Votre situation n’est pas irrémédiablement compromise, Zúñiga. Écoutez-moi jusqu’au bout, suivez les instructions de la reine et l’incident sera clos. Il restera à jamais entre nous. Señorita Mélodica, sortez, s’il vous plaît. Ainsi que vous, ma chère épouse, et vous aussi, Comtesse, si je peux me permettre. Et même vous, père Gallego, malgré tout le respect que vous dois. Zúñiga et moi devons maintenant discuter entre hommes. Je n’ai moi-même guère envie que tout ceci soit rapporté dans les moindres détails.
 
   Lonely bouillonnait intérieurement bien que cette partie du plan ait été prévue d’avance et elle faillit ne pas obéir. Elle se ressaisit toutefois assez vite pour acquiescer d’un signe de tête qu’elle parvint à rendre extrêmement agressif à l’encontre de son époux. Il était parfaitement clair qu’elle n’appréciait absolument pas d’être ainsi écartée. Sans dire un mot, elle tendit la main au prêtre et quitta la pièce à son bras d’une démarche hautaine. Melody lui emboîta le pas en rabaissant sa voilette et la Comtesse ne tarda pas à se joindre à elle. Dans le couloir de la salle de réception, Lonely se tourna vers elle après avoir longuement retenu sa respiration pour paraître rouge comme une pivoine. 
 
   — Qu’il est parfois agaçant de n’être une femme, n’est-ce pas Eva ? lui demanda-t-elle.
 
   — Effectivement, Selena ! acquiesca la Comtesse. Que pensez-vous que votre mari soit en train de dire à mon époux ?
 
   — Qu’il désapprouve la reine dans chaque fibre de son corps, mais que lui non plus n’a pas le choix, murmura Lonely d’une voix très basse en désignant discrètement Melody de façon à faire comprendre à la Comtesse qu’il valait mieux s’en méfier. 
 
   — Ah, très bien… Chut alors… 
 
   Dans la salle à manger, Volodia venait effectivement de jurer avant de se relever et de contourner la table pour entraîner Zúñiga vers le balcon. Là, il s’appuya sur la rambarde et regarda en contrebas avant de fixer le Vice-roi droit dans les yeux.
 
   — Je ne supporte plus du tout d’avoir sans cesse cette négresse dans les pattes, croyez-moi ! Sa voix est un enchantement, je veux bien l’admettre, mais savoir qu’une noiraude a le pouvoir de me nuire auprès de la reine m’horripile au plus haut point… Mais passons, je n’y puis rien… Vous permettez que je vous appelle Gaspar ? 
 
   — Je vous en prie, Votre Éminence, lui accorda Zúñiga, apparemment légèrement plus détendu.
 
   — Merci… Bon, vous avez fait une connerie, Don Gaspar, mais vous aurez mon soutien à mon retour, car je ne vous désapprouve pas. Tout cela n’est qu’émoi de femmes bigotes et ne comprenant rien à la dure réalité à laquelle des hommes comme vous et moi sommes confrontés. Nous avons tellement de mal à faire fonctionner l’empire… Si je n’avais pas une si jolie épouse, je mettrais volontiers cette espionne noiraude sur ma couche pour me divertir une heure ou deux, mais ce serait bien là ma seule sollicitude envers ces animaux. Personnellement et quoi que puisse en penser la reine ou ma femme, je la renverrais aussitôt après dans les cales d’un négrier. Qu’en avons-nous à faire du sort de ces Africains, dans le fond ? 
 
   — Pas grand-chose, je vous l’accorde, approuva Zúñiga. Et il est vrai que cette Mélodica est bougrement excitante. Je n’avais point croisé d’Africaine si tentante jusqu’ici… Moi-même, si je n’avais pas une femme si jalouse et qui me fait sans cesse surveiller, je détournerais bien l'une de ces négresses pour mon propre usage de temps à autre. Mais assez parlé de bagatelles… Quelle bêtise ai-je donc commise, Don Miguel ? Je suis pressé d’en savoir plus et d’agir afin que ma réputation soit de nouveau vierge de toute tâche. 
 
   — Pour ma part, vous n’avez rien à vous reprocher, concéda Volodia. C’est juste un manque de chance que ce navire ait été précisément en contrat avec vous. Et plus malchanceux encore que la marine royale ait intercepté un autre navire au large de Cuba qui était lui aussi en contrat avec vous. En vérifiant ses documents de bord, notre amiral a pu déterminer que son capitaine était en infraction pour ne pas avoir transité par l’Espagne. Sa cargaison a été saisie et le bateau coulé, conformément aux ordres de la reine. Vous ne serez jamais livré de cette commande, j’en ai bien peur, Don Gaspar. 
 
   — De quel bateau s’agissait-il ? Mes intendants collaborent avec de nombreux négriers, je ferai une enquête et leur interdiraient désormais de passer une nouvelle commande à ce capitaine. 
 
   — Le San Cristobal del Arroyo, navire espagnol et équipage portugais, précisa Volodia après avoir cherché un long moment dans ses mystérieux documents que le Comte n’avait pas encore eu le loisir de pouvoir étudier.
 
   — Ah, mais je connais très bien ce bateau et son armateur ! Je suis déjà intervenu moi-même il y a quelques mois parce j’avais estimé que les pénalités négociées avec lui étaient insuffisantes au regard de leur grand nombre de pertes. Je l’avais même convoqué ici au palais et ce bougre avait fini par accepter mes conditions. 
 
   — Comment s’appelle-t-il déjà ? demanda négligemment Volodia. J’avoue que son nom ne m’a pas marqué et que je ne vous le demande que par curiosité.
 
   — Ulrich de Merzer, un français qui est l’armateur de la Naveria Caribe, une compagnie espagnole en plein essor actuellement. Leurs tarifs sont imbattables, mais je veux bien croire que leurs conditions de navigation doivent être terribles pour les nègres. Leurs pertes sont colossales à chaque rotation. Je suis stupéfait d’apprendre que ses navires arrivent directement d’Afrique. 
 
   Volodia reconnut immédiatement le nom de l’assassin du père de Lonely et de Gueran. Il se retint à grand-peine de siffler sous l’effet de la surprise. Sans le vouloir, dans son acharnement à traquer et punir les acteurs du commerce triangulaire, Lonely n’avait donc pas échafaudé toute cette mise en scène en vain. Elle ne voulait qu’apprendre le nom de l’armateur et lui porter préjudice en le privant des commandes de la Vice-royauté. Mais jamais, elle n’aurait pu imaginer qu’elle le connaîtrait personnellement. Décidément, ce vieil adversaire se dresserait toujours sur le chemin de sa belle. En cet instant, Merzer devint également l’ennemi personnel de Volodia. Avant de couler le San Cristobal, il avait longuement arpenté ses cales et il avait été profondément écœuré de l’inhumanité du propriétaire du bateau. Il se souvint tout à coup de la lettre de la mère du capitaine Bento.
 
   — Ah bon… Je croyais qu’il s’agissait de Pacheco, un nom comme ça, murmura-t-il tout bas, comme pour lui-même.
 
   — Oui, Pacheco est l’associé de Merzer, mais ce n’est qu’un larbin, si vous voulez mon avis, Don Miguel. Le patron et unique décideur de cette compagnie est bien le Français et personne d’autre. Je me demande d’ailleurs si nous n’attendons pas de nouvelles livraisons d’esclaves de la Naveria Caribe dans les tout prochains jours. Je me renseignerai demain… Dites-moi, que devrais-je faire si c’est bien le cas. J’ai signé un contrat, je ne puis le rompre sans un document officiel de la reine. 
 
   — J’ai beaucoup de documents, Gaspar, mais malheureusement aucun qui vous oblige à dénoncer un contrat déjà signé, se désola sincèrement Volodia, car c’était la vérité. Lonely avait pensé et anticipé beaucoup de choses, mais pas ce détail. Tenez, en voici un qui vous interdit désormais de passer de nouvelles commandes aux propriétaires du San Cristobal del Arroyo. Je ne puis que vous laisser seul juge de vos contrats en cours. Je témoignerai personnellement à la reine que vous ignoriez tout des agissements de Merzer et je compte sur vous pour ne pas me mettre en porte à faux, Don Gaspar. De même, vous verrez un étudiant le décret que la reine ne tolérera plus que dix pour cent de pertes lors des traversées de l'océan des négriers. Vous éliminez tous les fournisseurs qui se révéleront inaptes à respecter ce quota. 
 
   — Vous avez mon assurance, Don Miguel !
 
   La suite de l’entrevue n’eut guère d’intérêt pour Volodia comme pour Lonely. Le Russe mit fin à l’aparté dès qu’il comprit que Zúñiga ferait tout pour satisfaire sa reine. Le soulagement du Vice-roi était si visible qu’il ne dérogerait pas des faux ordres qu’il venait de recevoir. De son côté, Lonely profita d’être seule avec la Comtesse Eva Angelina pour faire passer un autre type de message plus basé sur l’humanisme et la condition des nègres. Il lui sembla obtenir une oreille complaisante, mais seul l’avenir dirait si cette dame avait effectivement une grande influence sur son mari et si elle s’était montrée sincère en déplorant le sort des esclaves sur les navires négriers.
 
   Le couple quitta le palais de Panama quelques minutes plus tard. Dans la calèche, Lonely pressa Volodia de questions pour savoir s’il avait découvert le nom de l’armateur scélérat. Prudent, son compagnon tergiversa pour lui fournir, se disant qu’il serait plus prudent qu’elle ne l’apprenne qu’en mer, là où sa rage aurait le moins de conséquences. Lonely aurait été capable de retourner au palais et de provoquer un esclandre s’il lui parlait du rôle de Merzer maintenant. Adroitement, il dévia la conversation sur la performance vocale de Melody et sur l’effet que cela avait produit sur le couple Zúñiga. Lonely ne fut pas dupe, mais elle n’insista pas. Elle connaissait désormais trop bien Volodia pour ne pas deviner qu’il avait une bonne raison de se taire. Tout à son amour pour lui, elle s’imagina juste qu’il ne désirait pas parler devant Teddy et Melody. 
 
   Peut-être que bien des vies auraient été épargnées si Volodia n'avait pas tant craint la réaction de Lonely. Il est en effet probable qu'elle aurait décidé d'attendre Merzer au port plutôt que de reprendre la mer.
 
   


 
   
  
 

Chapitre 34
 
    
 
    
 
    
 
   Au début, Gueran ne put s’empêcher d’arpenter le petit jardin où il se cachait pour surveiller l’église du père Alfonso, le prêtre missionnaire. Au milieu des herbes éparses sur un sol de sable caillouteux, ses bottes avaient tracé une sorte de sillon qui aurait pu indiquer une direction. Comme une ligne imaginaire vers laquelle son ami d’enfance serait un jour revenu quoiqu’il arrive, la ligne que cet homme, un ancien noble déchu, avait dans son cœur. Gueran le doux, Gueran le tolérant, avait fini par trouver la paix en ce monde sauvage de guerres et de violence. La grâce et l’amour d’une belle Andalouse lui avaient offert le plus beau des cadeaux, celui de la naissance d’une enfant merveilleuse. Gueran le gentil, Gueran le frère, avait enfin mis des mots nouveaux sur de vieilles images qui le hantaient depuis des années. Celles du temps du bonheur, celles où l’amour était tout, des images ayant le parfum d’autres mots aux résonnances nostalgiques, des mots comme jadis ou autrefois. Entraîné dans le sillage d’une petite sœur qui incarnait tout ce que lui ne serait jamais, la lutte farouche, le refus du renoncement, la force de la rage ou encore l’espoir d’un monde meilleur, Gueran le fils abandonné était devenu Gueran le papa comblé. Il aimait sa petite fille comme il n’avait encore jamais aimé, pas même son épouse, pas même Lonely ni ses parents. Il passait des heures avec Alba Esperanza et ne se lassait jamais de l’écouter babiller et poser des milliers de questions auxquelles il ne se dérobait jamais. Alba avait hérité des cheveux et du teint mat de sa mère, mais elle avait ses yeux à lui et il s’y perdait comme dans ceux de sa sœur et ceux de son père avant elle. Gueran aurait pu être un homme profondément heureux et en paix avec la vie avec sa nouvelle famille dans la cabane qui était devenue son havre de paix sur une île isolée du reste du monde. Cette vie correspondait à ce qu’il avait toujours été, un être assez courageux pour affronter des tempêtes d’une violence inouïe, mais aussi suffisamment sage pour tout faire afin de les éviter. Et pourtant malgré cette vie paisible auprès d’une femme merveilleuse ayant tourné la page de sa richesse passée pour s’investir à corps perdu dans son rôle de gouverneur de Liberty Island, Gueran se sentait encore incomplet. Avec la même terrible acuité que Lonely avait en elle quand elle se languissait de Francette, il lui manquait la gouaille de Goupil et son impertinence prête à tout moment à se muer en complicité en raison de leur profonde amitié. Pendant longtemps, avant de croiser le chemin de Lonely, Goupil avait été son plus grand repère, celui qui serait toujours là et auprès de qui il pourrait se réfugier en toute circonstance. C’était d’ailleurs vers lui qu’il avait accouru pour fuir le château familial après son coup d’éclat contre Robert. Et surtout, depuis la naissance d’Alba, Gueran se désespérait de présenter sa petite fille à son ami d’enfance. Tout comme il avait souffert dans sa chair de ne pas connaître l’enfant de Goupil et de Francette. Alors aujourd’hui, il attendait depuis des heures sans se lasser. Il surveillait l’entrée d’une modeste église aux murs blanchis à la chaux dans un quartier isolé de Panama comme si sa vie en dépendait. Il n’avait de l’eau que pour encore trois jours et il avait la ferme intention de l’économiser pour ne pas s’éloigner d'un pouce le plus longtemps possible.
 
   Gueran se rassit en se disant pour la millième fois que le père Alfonso finirait bien par revenir tôt ou tard auprès de ses ouailles. Il y avait de la sérénité en lui bien que le rapport de Teddy n’ait pas été très rassurant, car Lonely ne quitterait jamais Panama sans lui et sans leurs amis français. Recherchés, traqués, Goupil et Francette étaient en fuite. Ils avaient disparu dans la nature avec le petit Chuco. Alba, restée à Liberty Island sous la garde d’Awa, l’épouse de Mahoney, devrait donc encore patienter pour découvrir son cousin. 
 
   Le second jour en début de soirée, sa patience finit par être récompensée. Le père Alfonso était un colosse aux cheveux rares et son énorme moustache lui faisait une barre horizontale noire sous un nez démesurément allongé. Il faillit le manquer tant le prêtre marchait vite et avait traversé la petite place à un rythme soutenu. Vêtu d’une soutane trop petite pour son grand gabarit et ayant connu des jours meilleurs, il s’engouffra dans l’église en claquant la porte derrière lui sans se retourner. Gueran sortit aussitôt de sa cachette et il se dirigea d’un pas plus tranquille vers le lieu de prière. Devant la petite porte peinte en noir, il hésita deux ou trois secondes avant de se saisir de la poignée. Le sort était jeté désormais. Dans quelques minutes, il serait un homme rongé par le désespoir ou alors il serait miné par l’impatience d’aller chercher son ami et sa petite tribu, où qu’ils soient. 
 
   L’intérieur de l’église était sombre, seules quelques rares chandelles dessinaient des petits halos lumineux de loin en loin. Il n’y avait là que trois rangées de bancs et une minuscule estrade sur laquelle un pauvre autel devait paraître bien étroit devant un maître des lieux aussi corpulent. Le père Alfonso s’aperçut aussitôt de sa présence, mais il ne réagit pas vraiment en curé ni même en chrétien. Il se saisit d’un bâton qu’il brandit devant lui comme s’il se sentait menacé. 
 
   — Je suis venu en paix, mon père, je ne vous veux aucun mal, déclara Gueran d’une voix qu’il réussit à rendre plus mesurée que les battements désordonnés de son cœur. 
 
   Le prêtre ne baissa pas la garde pour autant. Au contraire, il se recula de deux pas pour se glisser dans l’ombre derrière un pilier de bois. La pointe de son bâton trahissait cependant sa présence et Gueran s’avança vers lui en ayant une courte pensée pour l’ours de Lonely qui lui aussi avait autrefois reculé avant de l’attaquer avec une sauvagerie soudaine. Il se figea à une dizaine de pas du père Alfonso en contournant un banc sur lequel il posa un pied pour ne plus trembler autant. 
 
   — Je m’appelle Gueran de Tréville et je suis un ami de Goupil et de Francette. Je ne connais pas leur enfant parce que cela fait de trop longues années que je ne les ai plus revus. Chuco n’était pas encore né quand j’ai été séparé d’eux. Leurs anciens voisins nous ont révélé qu’ils avaient des ennuis et qu’ils s’étaient enfuis. D’après eux, il serait possible que vous les ayez aidés.
 
   — Comment s’appelle celle qui avait un ours ? demanda le père Alfonso d’une voix grave. 
 
   — Lo… Euh, Soledad !
 
   — Quel est le nom du galion à bord duquel ce couple étranger auraient émigré à Panama ? insista le prêtre.
 
   — Le San Pelayo, mais il a malheureusement coulé peu de…
 
   — Si vous êtes celui que vous prétendez être, l’interrompit Alfonso, vous n’avez sans doute pas oublié le nom du père de ce Goupil.
 
   Gueran chercha désespérément le renseignement dans sa tête, mais sa mémoire lui fit malheureusement défaut. Cela faisait des années qu’il n’avait plus pensé au forgeron du village de Tréville. Il se souvint de son apparence un peu voûtée, de sa façon rude de s’exprimer, de ses jurons quand les deux gamins qu’ils avaient été, Goupil et lui, couraient trop près de la forge, mais pas de son nom. Le silence se prolongea quelques secondes et le prêtre dut raffermir sa prise sur son bâton, car sa pointe se redressa. Gueran se dépêcha de parler avant de se faire agresser. 
 
   — Écoutez, mon père, je ne m’en souviens plus du tout. Cela fait si longtemps maintenant… Mais je peux vous parler d’eux tel qu’ils étaient la dernière fois que je les ai vus. Par exemple, Goupil a des fossettes qui se creusent quand il rit et s’il n’est pas trop angoissé par sa situation actuelle, il doit rire encore souvent, c’est sa nature. Autrefois, il avait toujours un épi de cheveux sur l’arrière de la nuque, j’imagine qu’il l’a encore. Il paraissait frêle, mais en réalité il était d’une force prodigieuse. Il est cependant probable que plusieurs années passées à travailler dans sa forge sur le port ont dû le muscler. Francette avait les cheveux très longs et très roux. 
 
   — N’importe qui pourrait me réciter ce genre de lieux communs. Ces gens étaient bien connus dans le quartier. Rien ne dit que vous ne soyez pas à la solde de l’armée… Alors, retournez dire à votre sergent ou à votre capitaine que je ne sais absolument rien sur ces fugitifs et qu’il est inutile de me persécuter en me suivant partout. Vous croyez que je n’ai pas remarqué que j’étais épié où que j'aille ? 
 
   — Quand nous avons fui de notre village après que j’ai agressé mon oncle parce qu’il voulait attenter à la pudeur de Francette, nous avons traversé les Pyrénées ensemble, déclara Gueran sans tenir compte de ce que le père venait de dire. Nous avons été secourus par une jeune fille qui vivait comme une sauvageonne dans une grotte. Elle n’avait pas seulement Noiraud, l’ours, mais aussi Tigresse, une chatte sauvage et bien d’autres amis animaux encore… Je me rappelle aussi d'un détail concernant Francette. Mon amie était très pieuse et, lorsqu’elle priait le Seigneur, elle avait l’habitude de fermer les yeux et de lever les mains à l’envers en présentant les paumes vers le ciel. Elle se concentrait et quand ses lèvres bougeaient pour chuchoter ses prières, elle penchait toujours un peu la tête, comme si elle attendait une réponse.
 
   — Et ce Goupil priait-il, lui ? demanda le père Alfonso.
 
   — Oh non ! s’exclama Gueran en laissant échapper un petit rire ému. Il croyait en Dieu, mais il me disait toujours qu’il était trop insignifiant pour que le Seigneur l’entende. Alors, il ne voulait pas le déranger pour des broutilles. Plus tard, il me disait que Francette priait pour deux et même pour trois parce que Soledad, elle, ne croyait pas du tout en Dieu.
 
   — Et vous ?
 
   — Moi, je suis croyant, mais je dois vous avouer que je ne suis pas particulièrement bigot. Je prie plus souvent ces dernières années pour demander au Seigneur de protéger ma fille, Alba Esperanza, et ma femme, Ana Maria. Je prie aussi pour Soledad qui s’appelle maintenant Lonely depuis qu’elle a rencontré Volodia, son compagnon. Nous avons découvert que nous sommes frère et sœur et je tiens encore plus à elle qu’avant. J’implore le Seigneur pour qu’il l’épargne à chaque fois qu’elle et Volodia partent en mer pour reprendre leur combat. J’ai si souvent peur pour eux !
 
   — Contre quoi se bat votre sœur ?
 
   — Lonely et Volodia luttent contre l’esclavage. Ils attaquent les navires négriers pour tenter de libérer des nègres que l’on amène ici au Nouveau Monde pour en faire des esclaves. 
 
   — Alors votre sœur est une sainte ! s’exclama le père Alfonso en sortant de l’ombre et en posant son bâton sur l’autel. Vos amis sont en sécurité pour l’instant, mais si vous tenez à eux, vous devriez les emmener loin d’ici. La tête de Goupil a été mise à prix par le capitaine Velasquez de la garde du Vice-roi. 
 
   — Que le Seigneur soit loué, chuchota Gueran en s’avançant pour serrer la main du prêtre. Où sont-ils ? Je suis venu à Panama avec ma sœur à bord d’un galion espagnol qui est en ce moment-même amarré au port. Je pourrais y conduire Goupil et Francette ainsi que Chuco à l’abri et les emmener effectivement très loin d’ici. 
 
   — Dans ce cas, c’est moi qui loue le Christ, vous arrivez juste à temps, jeune homme. Vous allez me suivre à travers les rues de la ville jusqu’au village où ils se cachent. Vous resterez une centaine de pas en arrière et vous prierez le Ciel pour que je ne sois pas arrêté. Je vais vous conduire jusqu’à eux. Il faut que nous fassions vite, ils s’apprêtent à se diriger vers l’intérieur des terres afin d’échapper à la justice impériale. Vous ferez très attention à ne pas vous faire remarquer. Je suis moi-même en fuite et je ne suis revenu dans mon église que pour récupérer ce que j’ai de plus précieux. Ceci…
 
   Le prêtre sortit une bible à la couverture enluminée de sa soutane et la posa très doucement sur l’autel. Par politesse plus que par réel intérêt, Gueran voulut la prendre pour l’observer, mais Alfonso s’en saisit et la cacha dans son dos comme s’il craignait d’en être dépossédé. Juste après que le curé ait entrouvert la porte de l’église pour vérifier si la voie était libre avant de sortir, Gueran le retint par la manche.
 
   — Que vous reproche-t-on au juste, mon père ? Je doute que mon ami Goupil soit un homme suffisamment important pour qu’un prêtre missionnaire comme vous soit l’objet d’une arrestation. Et certainement pas parce qu’il aurait botté les fesses d’un obscur intendant impérial. 
 
   — Êtes-vous capable de garder un secret ? lui demanda Alfonso avec un air conspirateur. 
 
   — Évidemment, je crois même qu’avec ce que ma sœur est en train d’entreprendre en cet instant précis au palais du Vice-roi, je suis moi-même un ennemi du Vice-roi et de la garde impériale. 
 
   — Dans ce cas, je vais vous faire confiance, jeune homme… Vos amis m’ont souvent dit le plus grand bien de vous et de votre très surprenante sœur qu’ils tiennent en très haute estime… Et à juste titre, semble-t-il, puisque je suis moi-même un farouche opposant de l’esclavagisme et de ses excès. Je pense que l’armée a fini par s’apercevoir que lorsqu’un esclave s’enfuit, c’est à chaque fois dans un village ou dans une famille d’Indiens que j’ai christianisée que le fuyard est retrouvé, quand il l’est, ce qui ne se produit fort heureusement que très rarement.
 
   — Vous aidez les esclaves à s’enfuir ! s’enthousiasma Gueran. Mais alors, il faut absolument que vous rencontriez ma sœur, Lonely ! Elle brûlerait de connaître un homme tel que vous ! Et il serait de même pour mon futur beau-frère, le capitaine Volodia. Vous ne pouvez pas imaginer à quel point il est impliqué pour lutter contre cette horreur !
 
   — J’aurais assurément grand plaisir à connaître ces gens, mais nous n’en aurons pas le temps, le tempéra le père Alfonso avec pragmatisme. Nous devrons marcher toute la nuit pour retrouver Goupil et Francette. Ensuite, vous les ramènerez à bord de votre galion pendant que moi, je mettrai la plus grande distance possible entre Panama et un groupe de quarante-quatre anciens esclaves en fuite. Je vais tenter de les conduire dans une région isolée que j’ai traversée autrefois. C’est une terre hostile en limite de la forêt vierge, trop pauvre pour être exploitée par les colons, mais mes fuyards viennent d’Afrique, ils sauront y trouver refuge et s’enfonceront dans la forêt tropicale si par malheur, l’armée les y débusquait. 
 
   Gueran réfléchit à toute vitesse. Il se souvint des discours enflammés de Lonely comme quoi les esclaves en fuite étaient toujours repris et renchaînés quand ils étaient capturés. Beaucoup étaient même exécutés sur-le-champ pour avoir osé braver l’autorité des riches blancs. Mahoney avait lui aussi toujours beaucoup insisté sur ce point et cela avait justifié que les rescapés des négriers aient été placés en sécurité loin de toute civilisation au sud des côtes brésiliennes. Malgré sa hâte de revoir ses amis et de les soustraire au danger qu’ils encouraient, son âme profondément humaniste s’émut du sort de ce prêtre engagé du bon côté et de son groupe d’esclaves. Gueran prit sa décision avant même d’avoir fini de se formuler intérieurement ses idées.
 
   — Cela change tout, mon père ! Je ne vais pas vous accompagner !
 
   — Quoi ? Mais enfin, qu’est-ce vous racontez ? écuma de rage Alfonso, visiblement très choqué et de nouveau menaçant. Il y a à peine quelques secondes, vous vouliez sauver vos amis et voici que vous renoncez parce que je vous ai révélé qu’ils étaient en compagnie d’esclaves en fuite ! Mais quel genre de chrétien êtes-vous, mon garçon ? Vous ne valez guère mieux que ces foutus colons, en définitive !
 
   — Calmez-vous, mon père ! Je vous en supplie, baissez d’un ton, vous allez alerter toute la rue à crier de la sorte. Je ne fuis en aucun cas le danger, bien au contraire. Je ne suis certes pas un homme très courageux, mais je n’ai jamais esquivé mes responsabilités, je suppose que Goupil a dû vous le dire. Je l’ai plus souvent qu’à mon tour tiré de situations difficiles. Il a botté de nombreux fessiers au cours de sa jeunesse, c’est l’un de ces défauts lorsqu’il estime qu’on lui a manqué de respect. Et puis, vous ne connaissez pas ma redoutable sœur, elle me battrait froid si je n’étais qu’un pleutre ou un lâche, liens du sang ou pas, alors qu’elle me chérit et me respecte profondément. Je crois d’ailleurs que Lonely m’étriperait si elle apprenait que je n’ai rien fait pour voler au secours d’esclaves en fuite bien qu’elle aussi se languisse terriblement de son amie Francette. Alors, malgré tout le respect que je dois à un homme d’Église, taisez-vous, père Alfonso… et écoutez-moi très attentivement, voici ce que nous allons faire…
 
   


 
   
  
 

Chapitre 35
 
    
 
    
 
    
 
   Le galion dont l’ancre était jetée à moins d’un mille marin de la côte tanguait presque imperceptiblement de gauche à droite sous l’effet du doux ressac d’une mer d’huile. Le ciel était fortement étoilé en cette nuit paisible. Assis l’un contre l’autre sur le plancher du gaillard d’avant qu’une statue de la Sainte Vierge surplombait, Lonely se repaissait de ce moment d’intimité avec son frère. Depuis qu’elle vivait avec Volodia et lui avec Ana Maria, ces instants de communion qu’ils avaient si souvent partagés s’étaient d’abord estompés avant de finir par disparaître au fil du temps. Comme à chaque fois, Lonely en profita pour demander à Gueran d’évoquer le souvenir de Thomas, leur père. Elle ne lassait jamais de l’entendre narrer des anecdotes croustillantes sur le tempérament à la fois volcanique et généreux de leur géniteur commun. Au début, elle avait essayé de cacher à son frère qu’elle appréciait particulièrement tout ce qui témoignait de sa grande ressemblance avec Thomas, que ce soit physiquement ou surtout par leur caractère. Bien sûr, Gueran s’en était aperçu et très souvent, il avait eu la subtilité de concentrer ses récits sur ces points communs. Et puis un jour, elle lui avait demandé de parler aussi de Dame Emeline et il avait compris que Lonely s’ouvrait enfin à l’ensemble de la personnalité de Thomas. Ce soir, elle venait de solliciter qu’il lui rapporte les relations étroites qu’avaient entretenues le Comte de Tréville et le roi de Navarre d’alors, le futur Henri IV. Gueran était trop fin pour ne pas comprendre que Lonely avait été déroutée par le comportement du Vice-roi du Pérou et de son épouse lors de son dîner au palais. Elle ne savait que peu de choses de la noblesse, qu’elle soit espagnole ou française et il se doutait que parodier et recevoir autant d’arrogance hautaine avait dû lui coûter. Il évoqua donc Thomas tel qu’il l'avait souvent vu avec des barons ou d’autres comtes. Son père, qui était un homme profondément bon avec les paysans de son comté, avait alors toujours su se montrer inflexible et lui aussi particulièrement hautain avec ses pairs. Lonely l’écouta en posant la tête sur son épaule et lui, qui ne se serait jamais permis une telle familiarité autrefois, l’attira plus étroitement contre lui et caressa tendrement ses cheveux. Elle les avait coupés quelques jours plus tôt, juste avant de venir à Panama. Ses longues mèches blondes, qu’il avait toujours vues lui atteindre au moins le bas des reins, lui descendaient maintenant un peu en dessous des épaules. Cela lui allait bien, tout comme à Volodia qui lui aussi, les avait désormais un peu plus bas que le cou. Et sa tenue, composée d’un simple pantalon de lin à rayures verticales bleues et blanches ainsi qu’une vareuse écrue à lacets, n’avait plus rien à voir avec les toilettes somptueuses de la marquise qu’elle était encore deux jours auparavant au palais du Vice-roi.  
 
   — Si Père avait eu le bonheur de te connaître, c’est ainsi qu’il t’aurait enlacée, Lonely. Il était toujours très tendre. Il exprimait son affection de la même façon que toi avec Volodia, seulement quand il n’y avait que des proches autour de nous ou que nous étions seuls. Lui aussi était très pudique en public.
 
   — J’aurais tellement aimé le connaître, dit-elle en se blottissant  un peu plus contre son frère.
 
   — C’est la première fois que tu me le dis. Tu lui as donc finalement pardonné d’avoir abandonné ta mère.
 
   — À force de t’entendre l’évoquer, j’ai compris que c’était un homme fidèle qui ne l'a pas trahie et puis avec le temps, j’interprète mieux mes souvenirs d’enfance. Je pense que maman l’a beaucoup aimé, mais qu’elle avait quelque chose en elle, une sorte de fêlure, qui a fait qu’elle se sentait mieux dans le malheur que dans le bonheur. Je sais que ça peut paraître étrange, mais je ne pense pas me tromper, elle était brisée et terriblement amère. Elle l’a repoussé ou elle a refusé d’affronter le monde extérieur pour lui et notre père a alors rencontré Emeline. Après c’était trop tard, il a aimé ta mère et il a essayé d’oublier la mienne. 
 
   — Nous ne saurons jamais ce qui s’est passé exactement entre eux, soupira Gueran. Si seulement, Merzer n’avait pas exécuté Père. Je reste persuadé que le roi n’aurait pas cru en sa prétendue traîtrise, ils étaient trop intimes tous les deux. La machination de mon oncle aurait sans doute échoué.
 
   — Quand Volodia m’a dit ce qu’il avait appris auprès du Vice-roi du Pérou, j’ai cru que j’allais étouffer, tu sais. Ce monstre continue de semer le mal partout où il passe. 
 
   — Tu es donc toujours aussi déterminée à venger notre père ?
 
   — Oui, évidemment, mais désormais, j’ai beaucoup d’autres raisons de traquer ce maudit albinos, répondit Lonely. C’est un nuisible qui se repaît du malheur qu’il essaime dans son sillage. Il a des centaines de morts sur la conscience et tu sais, si tu avais vu comme moi les cales du San Cristobal, tu ne te poserais même pas la question. Merzer doit mourir, Gueran, il ne pourrait en être autrement. Je n’ai guère d’affection pour le monde autour de nous, mais il ne pourra qu’être meilleur sans ce fou. 
 
   — Je sais… Est-ce que tu distingues enfin une lumière sur la côte ? demanda Gueran. Le père Alfonso ne devrait plus tarder à arriver maintenant, si bien sûr, il est parvenu à fuir Panama.
 
   — Non, toujours pas… La côte se ressemble un peu partout. Tu es bien certain que c’est ici qu’il t’a donné rendez-vous ?  
 
   — Oui, absolument ! répliqua Gueran. Tout ce qu’il m’avait décrit est là juste en face de nous, je ne peux pas me tromper d’endroit. J’ai hâte de revoir Goupil et Francette. Tu te rends compte que le petit Chuco va bientôt avoir cinq ans ? Le temps a défilé depuis qu’ils ont quitté le San Pelayo. 
 
   — Moi aussi, je suis impatiente de les revoir. Francette me manque terriblement et surtout, j’ai décrété qu’elle serait ma témoin de mariage pour obliger Volodia à m’aider à les rechercher, mais il me tarde de l’épouser enfin. 
 
   — Volodia t’aurait aidée même sans cette pression que tu lui as mise injustement, fit remarquer Gueran. 
 
   — Oui, je sais, admit Lonely. Peut-être que d’une certaine façon, c’est à moi que j’ai voulu donner une raison urgente de les retrouver. Je suis tellement obsédée à lutter contre les esclavagistes que peut-être que je n’aurais jamais pris le temps de revenir à Panama sans cela.
 
   — Est-ce lorsque tu seras unie à Volodia, le fait d’avoir appris que Merzer est devenu un négrier va changer ton projet qui nous a tous tellement surpris de ta part ? 
 
   — Non, Gueran ! Il y a des choses qui comptent plus que tout le reste. Je sais que vous tous, vous me voyez comme une personne qui ne pense qu’à se battre puisque que c’est l’image que je donne. 
 
   — Tu es assurément une guerrière ! s’exclama Gueran avec un petit rire. La digne héritière de Thomas de Tréville !
 
   — C’est vrai, mais pas seulement, petit frère. Je te surprendrai encore, tu verras. Oh, regarde ! Ne serait-ce point la lueur d’une lanterne là-bas sur la plage !
 
   — Par tous les saints, mais tu as raison ! Viens, allons prévenir les autres, le moment est venu de nous rapprocher avec la chaloupe.
 
    
 
   Dans le même temps, Volodia et Mukango étaient assis dans la cambuse devant une flasque d’eau et un gros pain. Ils avaient tous les deux repris leur apparence habituelle bien peu conforme avec tous les artifices et autres colifichets du monde de la noblesse. Melody se posa sur les genoux de son compagnon.
 
   — Capitaine, je ne veux plus jamais paraître tel un animal savant devant ces gens répugnants, déclara-t-elle, le visage fermé.
 
   — Zúñiga et sa comtesse ne t’ont pas manqué de respect, Melody, mais tu as raison, tu vaux beaucoup mieux que cette représentation que nous t’avions demandée, admit Volodia en souriant.
 
   — Pas manqué de respect ? Mais, j’espère que tu plaisantes, capitaine ! s’exclama Melody, toujours aussi chafouine. Ce porc minuscule n’a cessé de reluquer ma poitrine et mes hanches, et sa femme m’aurait tuée sur place si ses yeux avaient été des pistolets !
 
   — C’est que tes formes sont irrésistibles, mon petit bébé, s’écria Mukango en éclatant de rire. Moi, je suis fier de ce que tu leur as montré. D’après le capitaine Lonely, c’était peut-être la première fois qu’ils réalisaient que nous les Noirs, nous sommes aussi des êtres humains. Tu parles quatre langues, tu chantes comme un ange et tu es plus belle que la plupart des femmes blanches, tu as fait beaucoup pour notre race, Melody ! Cela valait la peine finalement de se prêter à ce jeu que moi aussi, j’avais d'abord réprouvé autant que toi.
 
   — Mukango, tu es un homme beaucoup trop optimiste comme toujours, le reprit Melody. Quand comprendras-tu donc qu’un Noir ne sera jamais l’équivalent d’un blanc dans leur monde ? Regarde-toi, mon homme, tu étais fils de roi sur les rives du fleuve Congo, et qu’es-tu devenu aujourd’hui ? Et moi que tous les chefs de tribu aux alentours voulaient me voir épouser leur fils en échange de cadeaux mirobolants, que suis-je aujourd’hui sinon une sorte de petit chien qu’on exhibe quand on veut impressionner un roitelet et sa perruche ? 
 
   Mukango souleva Melody et se releva en la reposant debout devant lui. Son regard se fixa dans le sien et toute trace de sourire disparut de son visage. Malgré la puissance de son apparente colère soudaine, la douceur de sa caresse dans le cou de sa compagne la fit frissonner avant qu’il ne s’exprime. 
 
   — Aujourd’hui, tu es une femme libre, Assina ! Tu vois, je n’ai pas peur de prononcer ton véritable nom devant mon ami le capitaine Volodia. Le seul pouvoir qu’il a sur toi est de t’offrir une vie heureuse chaque jour que les génies de la nature nous accordent à toi et moi. Est-ce que l’Afrique te manque à ce point ? Est-ce que tu avais rêvé toute ta vie d’être échangée contre un troupeau de vaches et de chèvres pour être la première des dix femmes d’un obscur petit chef de tribu qui ne valait pas mieux que ce vice-roi qui t’a admirée ? Non, Melody, ce n’est pas la femme que j’aime qui vient de parler ! Nous en avons souvent discuté tous les deux, notre nouvelle vie nous plaît bien plus que notre ancienne. Regarde-moi, ma compagne ! Ne vois-tu pas un très grand roi devant toi ? C’est toi mon royaume et je n’en voudrais pas d’autres, j’ai déjà le plus beau des territoires. La mer est la plus généreuse des savanes et la vie n’est partout qu’une lutte pour survivre, où que l’on soit et qui que l’on est. Ce ne sont pas les blancs qui ont fait de nous des peuples arriérés, mais nous-mêmes qui avons toujours refusé le progrès et qui nous nous entretuons partout en Afrique au lieu de nous rassembler pour former une grande civilisation. Tous les hommes de toutes les races ont leur destin en main et qu’avons-nous fait du nôtre, nous les Noirs ? Je vais te le dire une fois de plus, mon amour, nous en avons fait une corde et quand les blancs sont arrivés, nous leur avons tendue pour qu’ils nous pendent. Nous sommes nos assassins et s’il est juste que nous éprouvions de la haine pour nos bourreaux, nous devons d’abord être conscients de nos propres responsabilités. Alors, toi, Assina de la vallée des gazelles, souviens-toi que ton père t’a battue quand tu as osé lui reprocher qu’il avait eu tort de frapper ta mère à mort. Souviens-toi qu’il a fallu que tu rencontres le capitaine Lonely pour apprendre à lire. Souviens-toi surtout que tu n’as pas toujours mangé à ta faim dans la savane et que tes sœurs sont mortes parce que tu étais la plus belle et que ça a été toi que ta tribu avait choisie de préserver de la famine. Et n’oublie jamais que la vie t’a offert ce que tu n’avais jamais osé espérer… un amour que tu partages avec moi qui te vénère pour ce que tu es et non pour la richesse de ta tribu ou la supériorité que j’aurais acquise grâce à notre union qui n’aurait été en fait qu’une alliance de deux clans. La guerre est partout, Melody, chez nous comme ici. Il y a des blancs qui valent plus que la plupart des blancs. Nous avons la chance de vivre avec eux et d’être leurs amis. 
 
   — Je suis désolée et je me suis montrée injuste, Mukango, murmura Melody.
 
   — Oui, petite reine, tu es très injuste, mais personne ne te condamnera pour cela, reprit Mukango. C’est cela la différence entre notre nouvelle et notre ancienne vie. 
 
   — Je te demande pardon, capitaine Volodia, déclara Melody en se tournant vers son ami blanc. 
 
   — Je te l’accorde volontiers, Melody. Ton ressentiment est justifié et je l’éprouve aussi, répondit Volodia en pressant brièvement son épaule. Ces pitreries ne nous ressemblaient pas, mais elles étaient nécessaires pour sauver d’autres vies. Moi non plus, je n’oublie jamais d’où je viens. Parmi notre petite équipe, nous sommes tous des naufragés de la vie. Vous deux êtes des Africains, Lonely ne sait même pas si elle est Espagnole, Française ou simplement de nulle part. Le Fitz est un Anglais pur jus, mais il ne s’est entouré que d’Écossais, d’Irlandais ou de Gallois… Et moi, j’essaie d’oublier un peu plus chaque jour où sont mes racines. Nous sommes en train de former un nouveau peuple, Melody, celui de la liberté et de l’égalité des races. C’est une guerre que nous allons perdre parce qu’on ne peut pas changer le monde par la seule force de notre volonté. Mais notre engagement n’est pas vain pour autant. Un jour, nos valeurs triompheront, même si nous ne serons plus là pour assister à la victoire de nos convictions. Aucun de nous ne vaut plus qu’un autre et toi, ma petite sœur à la peau noire, tu ne vaux assurément pas moins que n’importe lequel d’entre nous. Il y a deux jours à Panama, tu n’as rien fait d’autre que de livrer une autre sorte de combat que tu gagné haut la main et avec un grand panache. Moi aussi, j’ai été extrêmement fier de toi et comme toi, j’ai souffert de jouer à ce que je ne suis pas. Voilà, tu souris enfin et c’est ainsi que je t’aime.
 
    
 
   La chaloupe avançait à vive allure sous les vigoureux coups de rame de Volodia, de Gueran et de Felipe. Assises à l’avant, Lonely et Melody scrutaient la plage pour tenter d’apercevoir les fugitifs qu’ils venaient secourir. Ils n’étaient que cinq à bord pour laisser plus de place à ceux qui les attendaient. Si le père Alfonso était parvenu à entraîner avec lui tous ceux qu’il voulait soustraire à l’armée impériale, il faudrait faire deux navettes pour tous les embarquer sur le galion. Le jour serait levé avant qu’ils en aient terminé et il n’y avait donc plus une seconde à perdre. Lonely poussa un cri de joie quand elle aperçut une silhouette qui ne pouvait être que celle de Francette. Elle serait tombée à l’eau quand elle se releva pour faire de grands signes si Melody ne l’avait pas saisie par les hanches. La chaloupe tangua, mais personne ne lui en fit le reproche. Ils étaient trop excités par cette aventure et de toute façon, elle était leur chef que tous suivaient depuis le début. 
 
   Sur la plage, les embrassades furent écourtées sur l’ordre de Volodia et d’Alfonso. Il y avait là plus de soixante personnes en réalité et après avoir enlacé Francette avec presque de la rage, Lonely remarqua qu’il n’y avait pas que des esclaves parmi ce groupe, mais aussi quelques couples d’Indiens et plusieurs enfants de toutes les races. Le prêtre les pressait pour qu’ils s’engagent dans les vagues et rejoignent la chaloupe. Felipe porta une petite fille noire et Volodia s’en saisit pour la hisser près de lui. Celle qui devait être sa mère peina pour monter à son tour et il l’attrapa fermement pour l'extraire de l'eau. Des hommes couraient dans de grandes éclaboussures en traînant leur compagne derrière eux. Un Indien tendit son bébé à Volodia qui le prit pour le déposer dans les bras de la Noire qu’il venait d’installer près de lui. Goupil donna une grande claque dans le dos à Gueran et prit son fils par la main. Contre toute attente, l’enfant était le portrait craché de sa mère dont il avait hérité de la rousseur et de la forme du visage. Sa seule ressemblance avec son père tenait dans ses yeux noirs et ronds comme des billes. Déjà, Lonely leur faisait de grands signes depuis la chaloupe en tenant Francette par la taille pour qu’ils la rejoignent. La première parole de Gueran pour son ami d’enfance fut de lui ordonner d’aller se mettre en sécurité avec sa famille. Les récits et la joie des retrouvailles devraient attendre encore un peu qu’ils soient tous sur le pont du galion. 
 
   Gueran et Volodia restèrent sur la plage avec le père Alfonso et une vingtaine d’esclaves en fuite. Le prêtre espagnol ne cessait d’aller de l’un à l’autre en leur murmurant des encouragements. Les Noirs semblaient terrorisés, même si Melody avait circulé parmi eux un peu plus tôt pour bien leur montrer que d’autres Noirs participaient à cette opération de survie. Alfonso vint se camper devant les deux hommes et s’inclina devant eux.
 
   — Je ne pourrais jamais assez vous remercier, messieurs. Gueran, je compte sur vous pour prendre soin de mes gens. Ils ont tous beaucoup souffert, mais soyez rassurés, ce sont de bonnes personnes qui ne vous poseront aucun problème. Je me suis permis d’amener aussi quelques Indiens avec moi. Ils ne sont pas tous christianisés, mais ils auraient été arrêtés et torturés si je les avais laissés dans leur village. Un homme de chez eux a commis un meurtre sur un militaire et les représailles sont toujours terribles et sans nuances dans ce cas. Il faut d’ailleurs que j’y retourne, je ne les ai pas tous retrouvés.
 
   — Comment cela ? Vous ne venez pas avec nous ? s’écria Volodia.
 
   — Non, jeune homme ! Pour cinquante que vous sauvez aujourd’hui, il en reste des centaines qui auront besoin de moi, répliqua le père Alfonso. Je ne peux pas les abandonner, il semble que je sois le seul qui se préoccupe d’eux dans cette colonie épouvantable.
 
   — Mais vous allez vous faire tuer vous aussi ! s’exclama Gueran.
 
   — Alors, le Seigneur prendra soin de moi, Gueran. Le monde n’est pas un paradis et je n’ai pas peur de le quitter. Ne vous en faites pas pour moi, j’ai de la ressource et tant qu’il restera des gens comme vous, tout ne sera pas perdu. Était-ce le capitaine Lonely, cette grande et belle blonde qui haranguait tout le monde ? 
 
   — Oui, en effet, mon père, répondit Gueran, catastrophé que le prêtre ait décidé de rester à Panama. 
 
   — Vous lui transmettrez mon respect et vous lui direz que si elle ne croit pas en Dieu, lui croit en elle et qu’il l’aidera à accomplir sa noble mission, car elle est juste. 
 
   — Je n’y manquerai pas, père Alfonso, s’engagea Volodia.
 
   — Et vous, vous devez être ce Volodia dont Gueran m’avait parlé, supposa le prêtre.
 
   — C’est bien moi, oui. 
 
   — Croyez-vous en Dieu ? demanda le curé avec une certaine gravité.
 
   — Non, je suis désolé, je ne suis pas très versé dans la religion, j’en ai bien peur, je n’ai foi que dans Lonely qui est ma compagne, s’excusa presque Volodia en remarquant soudain que depuis Mukango, c’était la première fois qu’il rencontrait un homme aussi grand que lui.
 
   — Ce n’est pas grave, je vous bénis quand même ! Votre déesse en vaut beaucoup d’autres ! Ah, voici que la chaloupe revient. Vous direz à Francette que je prierai pour elle et que je la remercie d’avoir toujours apporté autant de chaleur dans ma modeste église, je ne l’oublierai jamais. 
 
   Ce furent les dernières paroles échangées avec ce curé missionnaire qui fut peut-être l’un des plus chrétiens de sa congrégation. Ils n’entendirent plus jamais parler de lui et l’histoire oublierait son nom comme ceux de tant d’autres héros avant et après lui. Il est probable que cela le laissa indifférent dans le paradis qu’il avait obligatoirement trouvé après avoir expiré son dernier souffle de vie. Vous aurez certainement compris que l’auteur de ce livre ne croit pas non plus en Dieu ou en toute autre foi, mais il espère de tout son cœur avoir tort et que des hommes qu’il admire pour leur dévouement humaniste soit récompensés pour leur engagement dans leur au-delà personnel.
 
   Sur le pont du galion, une clameur retentit quand Volodia ordonna de remonter l’ancre et de déferler les voiles. Les esclaves libérés et les Indiens étaient entourés d’hommes et de femmes qui leur distribuaient à boire et à manger. Certains eurent cependant la force de se relever pour aider aux manœuvres. L’œil expert de Lonely, pourtant humide d’avoir Francette dans son champ de vision, ne manqua pas de les identifier. Ceux-là deviendraient peut-être de formidables recrues à leur tour. Le combat n’allait pas tarder à reprendre et quelque part en mer, un certain bateau du nom de Verdugo del Mare croisait au milieu des Caraïbes avec un monstre à son bord. Elle se tourna vers Volodia qui lui fit un clin d’œil avant de se reconcentrer sur la navigation. Lui non plus ne se laissait pas submerger par l’émotion. Lonely ressentit une bouffée de chaleur en l’entendant hurler après Teddy pour qu’il accélère le déploiement de la grand-voile. Ils retournaient à Liberty Island et cela la comblait. Francette lui dit quelque chose qu’elle ne comprit pas, mais cela lui fut égal. Elle lui offrit le plus beau des sourires. 
 
   — Regarde cet homme à la barre, Francette, c’est celui que je vais épouser, je l’aime à un point que tu ne peux pas imaginer !
 
   — Eh bien, tu n’as pas choisi le plus laid, Soledad ! répliqua Francette avec un bref sifflet admiratif.
 
   — Je m’appelle Lonely désormais, je t’expliquerai tout cela quand nous serons au large. Va chercher Chuco et reviens d’abord me présenter ton fils, j’ai hâte de le découvrir ! Est-il déjà aussi débrouillard que son père ? 
 
   


 
   
  
 

Chapitre 36
 
    
 
    
 
    
 
   La cérémonie de mariage de Lonely et Volodia ainsi que de leurs amis Melody et Mukango fut la plus grandiose que Liberty Island connut pendant des siècles. Conformément à la volonté de celle qui fut autrefois une sauvageonne réfugiée dans une grotte des Pyrénées, elle eut lieu sur la plage face à la baie aux eaux turquoise de la mer des Caraïbes. Parmi l’assistance, il y avait de nombreuses nationalités ou races différentes, mais ce jour-là, il n’y en eut qu’une seule en réalité, celle des hommes et des femmes de Secretham.
 
   La capitale de cette micronation avait bien changé depuis que le Fitz et Volodia en avaient fait leur refuge sept années auparavant. Désormais, des rues parallèles et perpendiculaires quadrillaient ce qui avait été autrefois une petite clairière au milieu d’une forêt vierge à l’exubérance typiquement tropicale. Le petit manoir du Fitz marquait l’emplacement du centre du bourg et devant sa terrasse, une place était devenue le lieu de rassemblement de la population de l’île. La capitainerie, le temple protestant et une taverne lui faisaient face.
 
   La rumeur prétendait que le rituel du Fitz était toujours le même lorsqu’il était en escale à Liberty Island. Il commençait chaque journée par une visite à la capitainerie où il complétait les cartes par ses observations personnelles des côtes qu’il longeait en chasse d’une proie. En général, Mahoney était déjà là et il lui avait préparé une infusion qu’invariablement, le Fitz refusait avant de la siroter les yeux dans le vague. Il racontait parfois une anecdote ou deux en bougonnant et nul n’était dupe de sa prétendue mauvaise humeur. En fait, le capitaine attendait avec impatience l’arrivée de Volodia ou de Lonely. Lorsqu’ils débarquaient enfin, en compagnie de Teddy ou de Gallagher la plupart du temps, il se taisait pour les écouter religieusement, ne s’exprimant plus que si on l’interrogeait. Ensuite, il n’oubliait jamais de se rendre derrière le temple protestant pour pisser sur un palmier qu’il affirmait détester, mais qui lui permettait de se cacher pour faire une courte prière. Cela ne lui prenait pas très longtemps, mais il était bien souvent déjà midi et il traînait alors dans la grand-rue où il y avait toujours une femme, noire ou blanche, pour l’inviter à déjeuner. Là encore, il râlait qu’il était capable de se nourrir lui-même, mais il réclamait toujours un bout de pain pour saucer son assiette à la fin du repas.
 
   Il retournait alors chez lui où il s’autorisait une courte sieste de deux ou trois heures. Il en ressortait en milieu d’après-midi pour la seconde partie de sa journée qui pouvait avoir deux cas de figure. Ou bien, Lonely était venue le chercher et ils bavardaient ensemble en arpentant l’île, ou alors elle était trop occupée et il prenait la direction de la taverne. Dans le second cas, il n’était pas rare qu’il traverse la petite place à quatre pattes à la nuit tombée pour dormir sur sa terrasse jusqu’à l’aurore où tout recommençait. 
 
   Le jour du mariage de Lonely et de Volodia, sa journée fut totalement différente. La grande blonde fit irruption chez lui et le trouva déjà levé, rasé, habillé et peut-être même parfumé. Il faisait les cent pas dans son immense salle à manger dont il ne s’était pas servi une seule fois. Au fil du temps, cette pièce avait vu un amoncellement d’objets les plus divers l’envahir, allant du hamac tendu entre deux fenêtres à un surprenant coffre en bois exotique dont nul ne savait ce qu’il renfermait. La réponse à l’énigme fut toutefois fournie à Lonely ce matin-là. Le Fitz sortit une lourde clé de sa poche et la jeta à l’autre bout de la pièce lorsqu’il ne parvint pas à ouvrir le cadenas tellement ses mains tremblaient. La jeune femme alla la récupérer et c’est elle qui vint à bout de la serrure avant de se reculer. Le Fitz ouvrit aussitôt le coffre et en sortit une grande boîte plutôt plate qu’il posa religieusement sur l’immense table en chêne. 
 
   — C’est ta robe de mariage, Lonely. Je l’ai fait tailler sur mesure par un artisan de Bristol, le même qui a confectionné le costume que je porte aujourd’hui. 
 
   Lonely eut un instant de panique en avisant la tenue du Fitz. Son uniforme était sensiblement le même que les autres jours, une veste assez cintrée avec des galons aux épaules, portée par-dessus une chemise blanche sans fioritures, et un pantalon lui aussi moulant en velours dont le bas était recouvert par ses bottes hautes montant aux genoux. À la différence près qu’à la place du subtil mélange de rouge et de bleu évoquant vaguement les uniformes de la marine anglaise, l’ensemble était jaune canari pour la veste et vert émeraude pour le pantalon. Les gros boutons habituellement argentés étaient dorés et le Fitz avait complété l’ensemble par un chapeau à large rebord dans lequel il avait planté une plume d’une espèce indéterminée d’oiseau.
 
   A sa grande surprise quand Lonely souleva délicatement le fin papier enveloppant sa robe de mariage, la première chose qui la frappa fut la couleur très sobre du vêtement, un écru très pâle, presque blanc. Avec d’infinies précautions, elle souleva le tissu et le Fitz dût lui prendre des mains parce qu’elle n’osa pas le déplier. Une longue robe bicolore apparut et les yeux de Lonely trahirent son émotion. L’Anglais tenait la robe de cérémonie par le tissu des épaules, un fin voile de tulle et de dentelle, sous lequel des manches écrues très évasées aux poignets avec un large bandeau bleu très clair faisant jonction avec le tulle ressemblaient à deux voiles en minuscule. Sous une encolure très échancrée, le vêtement était composé d’un assemblage de deux étoffes. La première partie, écrue, aurait pu être une tunique couvrant la poitrine avant de s’ouvrir en deux très largement pour dévoiler la seconde pièce de la robe, un fourreau du même bleu clair que le bandeau des manches. Partout, des voiles très fins de dentelles ajoutaient une touche presque romanesque à ce qui aurait pu paraître un peu austère au premier abord.
 
   — Oh, merci… Elle est magnifique, Fitz, murmura Lonely en ouvrant de grands yeux émerveillés.
 
   — Quel père ne voudrait pas que sa fille soit la plus belle pour le plus beau jour de sa vie ? répondit le Fitz avec un sourire mutin. 
 
   — Tu serais donc mon père, maintenant ? demanda-t-elle avec exactement la même expression. 
 
   — Ne l’ai-je pas toujours été un peu depuis que tu m’as accordé une seconde vie ?
 
   — Si, mais je suis heureuse que tu mettes enfin des mots sur ce que je ressens aussi. 
 
   — Alors, c’est dit et nous n’en parlerons plus ! Est-ce que tu essaieras ta robe ici ou bien préféreras-tu te rendre chez Ana Maria s’il y a des retouches à faire ?  
 
   — Je ne sortirai de cette maison qu’à ton bras pour que tu me conduises à l’autel, Fitz. Tu m’as déjà couverte de tant de cadeaux sans jamais te tromper sur ma taille que je ne doute pas une seconde que cette robe m’aille parfaitement. Tout comme je soupçonne que ce ne soit pas un hasard que le bleu de ce tissu est exactement de la même nuance que celui de mes yeux… Et puis, Volodia est déjà chez Ana et mon frère pour ajuster sa tenue, je ne veux pas qu’il me voit dans cette robe avant que la cérémonie commence.
 
   — Tu devrais faire attention qu’il ne s’évanouisse pas sous l’effet d’une telle apparition, ironisa le Fitz avec une expression exagérément moqueuse.
 
   — Mon futur époux est un homme solide, ne t’en fais pas pour lui, il ne se pâmera pas, pas plus qu’il ne bégaiera ni qu’il ne pleurera. Serait-il lui aussi devenu ton fils s’il n’était pas de ta trempe ? 
 
   — Ainsi, nous mettons des mots sur tout ce que je ressens ce matin, ma chérie ! s’exclama le Fitz en singeant une gêne qu’il n’éprouvait pas le moins du monde.  
 
   — Mais bien sûr, mon cher papa ! Donne-moi donc cette robe, je vais monter m’en vêtir dans ta chambre. Essaie d’empêcher Francette de me rejoindre trop vite, c’est un moment très particulier pour moi et je voudrais être seule pour en profiter un peu.
 
   — Quoi ? Cette horrible petite rouquine va venir jusque chez moi ? 
 
   — Évidemment puisqu’elle est mon amie ! Et toi, tu l’adores, de toute façon ! N’essaie même pas de jouer pas les pères indignes, c’est au-dessus de tes forces et tu oublies toujours que je lis dans ton esprit comme dans un livre ! 
 
   — C’est uniquement parce qu’elle n’est pas espagnole que je ne la déteste pas ! répliqua le Fitz.
 
   — Oui, tout comme Ana Maria dont tu ne cesses de t’extasier secrètement devant sa merveilleuse chute de reins ! Allez, révise plutôt ton discours au lieu de te plaindre ! s’écria joyeusement Lonely en prenant la robe des mains de l’Anglais et en lui faisant un baiser sonore sur la joue avant de s’engouffrer dans l’escalier. 
 
   — Mais je n’ai préparé aucun discours ! claironna le Fitz. 
 
   — Je sais, mais il te reste encore une heure ! riposta Lonely du palier juste avant que la porte de la chambre ne claque derrière elle. 
 
    
 
   Contrairement à ce que Lonely avait affirmé plus tôt dans la matinée, Volodia eut le plus grand mal à cacher son émotion lorsque la marée humaine se scinda en deux pour laisser passer Lonely qui marchait en s’appuyant au bras du Fitz. Melody suivait deux pas en arrière avec Mike Gallagher pour l’accompagner et soulever discrètement le drapé derrière sa longue robe rose pour que la traîne ne frotte pas dans le sable. Cette amitié de plus en plus forte et des plus improbables entre un Écossais ultra silencieux et une adorable Africaine fragile témoignait qu’à Liberty Island, tout était possible. Pourtant, ce symbole éclatant échappa complètement à Volodia. Le futur marié n’avait d’yeux que pour sa promise qui le lui rendait bien. Leurs regards se rivèrent quand Volodia se retourna, alerté par le bruissement de la foule. 
 
   Ils étaient près de mille à être réunis sur cette plage que des cocotiers et plusieurs navires amarrés bordaient. Les plus nombreux étaient bien sûr les hommes et femmes marins à bord des bateaux de la flotte de Liberty Island. Ensuite venaient la cohorte d’esclaves affranchis et quelques permanents de l’île, tels que le couple Gueran et Ana Maria, alors que quatre indigènes amérindiens très intimidés complétaient l’assistance. Le père Adams et le pasteur Wilkinson n’auraient aucun rôle à jouer au cours de cette double union, mais cela ne les empêchait pas de sourire tous les deux. Ils étaient habillés en civil sur l’ordre de leur reine afin que nul signe religieux ne vienne troubler la neutralité de la cérémonie. Si quelqu’un s’était avisé de leur faire la moindre remarque sur la nature païenne de cette fête, il aurait probablement réagi de la même manière par un bon coup de poing dans la figure de l’indélicat. Pour le père Adams, cela aurait tenu à sa gratitude envers le Fitz qui lui avait permis d'éviter de justesse les geôles royales en l’engageant comme matelot. Pour le pasteur Philipp Wilkinson, recrue toute récente du capitaine Teddy lors d’une escale à Plymouth, sa réaction aurait plus subtilement révélé sa candide fascination pour la reine de Liberty Island. Gorgé d’admiration pour elle, cet homme très doué pour le dessin aurait donné ses traits à la mère de Jésus s’il n’avait pas eu peur d’être démasqué par ses élèves du catéchisme. 
 
   Volodia et Mukango s’avancèrent vers leurs compagnes respectives. Le Fitz resta de marbre pour les contourner et se placer au pied d’une énorme ancre que des matelots avaient sué sang et eaux pour traîner jusqu’ici. Gallagher se permit un bref sourire à son capitaine et s’effaça à son tour pour s’installer au premier rang parmi les plus proches des deux couples. Un long silence se prolongea lorsque le Fitz leva les deux bras qu’il maintint en l’air jusqu’à l’extinction du dernier murmure dans l’assistance. Il toisa le public de son regard de dur à cuire pendant encore un très long moment avant de faire signe à Melody et Mukango de s’approcher de lui. 
 
   — Melody de la vallée des gazelles et Mukango des berges du fleuve Congo, nous sommes tous réunis pour célébrer votre mariage devant la mer, le ciel et tous vos Dieux qui vous sont propres. Comme le veut la tradition, c’est à moi qu’il appartient de prononcer quelques mots sur vous avant de donner la parole à Sa Majesté Lonely pour qu’elle parle plus longuement de vous deux… Vous me connaissez bien désormais et vous savez que je n’ai jamais eu la langue de bois, aussi je ne vais pas commencer aujourd’hui. Je déclare donc que j’ai longtemps détesté les gens de votre couleur pour la simple raison qu’ils étaient différents de moi. Ne vous glorifiez pas trop vite de cette haine, ce n’était pas un honneur que je vous accordais, j’exécrais avec la même vigueur les fourbes d’Espagnols, les bigots irlandais, les sournois Français, les lâches hollandais… et bref, tout ce qui n’était pas anglais ! Et puis, j’ai appris à vous connaître uniquement parce qu’une grande blonde têtue et bornée, en plus d’être lourdement armée d’un sourire à me faire fondre, ne m’en a pas laissé le choix.
 
   Le Fitz se tut quelques minutes pour laisser le temps aux rires de s’estomper et en se demandant si Melody allait lui ficher son poing dans le nez maintenant ou un peu plus tard. Quand le silence revint, il reprit le fil de son discours d’introduction avant que la jeune mariée ne passe à l’action. 
 
   — J’ai donc découvert que Mukango est très certainement l’un des meilleurs marins que j’ai croisés au cours de ma longue carrière et que Melody est capable de me tirer des larmes rien qu’en chantonnant. J’ai réfléchi un moment à tout cela et un matin que j’avais une gueule de bois plus forte que les autres jours, je me suis levé avec une certitude ancrée en moi… Pas celle que Melody soit l’une des plus ravissantes créatures sur cette terre, non… Cela, je m’en étais déjà aperçu au premier regard… Et pas non plus que j’adore le rire Mukango parce qu’il a le chic de me faire oublier toutes les idées noires que je ressens parfois… En fait, j’ai soudain eu la certitude que Mahoney n’est pas un parfait imbécile ! Et aussi que le capitaine Volodia n’est finalement pas le dernier salopard de m’avoir piqué juste sous mon nez la plus jolie des blondes… J’ai aussi compris qu’Ana Maria est une personne qui mérite mon respect parce qu’elle est la générosité incarnée sur terre. Ma vision du monde a été si bouleversée par cette liste de révélation qu’aujourd’hui, je n’ai plus peur de dire publiquement à des Noirs ce que je ressens au plus profond de moi… Vous deux, Melody et Mukango, vous êtes tout simplement des gens formidables. Aussi, je suis très fier de vous unir et je laisse maintenant la parole à Lonely que vous avez choisie pour être votre témoin. 
 
   Melody passa tout de même à l’action pendant le tonnerre d’applaudissements, mais ce fut pour obliger le Fitz à se courber en deux pendant qu’elle se dressait sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue. Lonely se plaça de l’autre côté de l’ancre. 
 
   — Le Fitz a déjà exprimé ce que nous ressentons tous, mes amis. Je n’ajouterai donc qu’une seule phrase : je vous aime de tout mon cœur et je suis loin d’être la seule dans ce cas sur cette île, soyez heureux tous les deux !
 
   L’échange de vœux entre les deux anciens esclaves fut rapide, mais il devint un moment d'une grande intensité lorsque le colosse noir souleva sa jeune épouse avec un enthousiasme débordant et de grands rires. Il la fit tournoyer autour de lui en ne la tenant plus que par les aisselles et quand il la reposa, ce fut pour hurler d’un rire contagieux et bientôt plus de mille autres êtres humains en firent autant.
 
   — Je suis heureux ! rugit le Noir en levant un poing vers le ciel. J’étais dans une cage au fond d’une cale et voilà qu’aujourd’hui, je vole plus haut qu’un goéland ! 
 
   Il fallut près d’une demi-heure pour que Mukango cesse d’enlacer tous ceux qui vinrent se présenter devant lui tant ils furent nombreux. Il ne s’arrêta pas une seule fois de rire, de glousser et de s’essuyer les yeux. Pendant ce temps, Melody enfouit sa tête contre la poitrine de Lonely qui caressa ses tresses et son dos. Elle resta longuement prostrée ainsi et personne ne sut jamais ce que les deux femmes se dirent, mais quand enfin elle releva son visage, il était si radieux que même Mukango ne rit plus pendant une courte seconde. Et puis, l’hilarité le reprit et Melody le rejoignit pour recevoir les traditionnels vœux de bonheur. À partir de ce moment et jusqu’au banquet, ils ne se lâchèrent plus jamais la main. Le Fitz vint mettre la main sur l’épaule de Volodia et lui demanda d’un ton goguenard s’il le marierait aujourd’hui ou demain. 
 
   — Ça peut attendre encore quelques minutes, le Fitz, répondit Volodia. J’étais là quand Gallagher a ouvert la cage de Melody… La pauvre était si misérable que j’ai d’abord cru qu’elle était morte comme tant d’autres des siens… alors laisse moi profiter de ce spectacle jusqu’au bout, je n’aurais pas pu rêver de plus beau cadeau de mariage. 
 
   Le serment de l’union de Lonely et de Volodia fut beaucoup plus sobre en comparaison parce qu’eux deux décidèrent délibérément et sans se concerter que ce jour devrait rester à tout jamais celui de leurs deux amis noirs. D’une certaine façon, cela les arrangeait bien, car ils étaient tous les deux toujours aussi discrets et n’aimaient pas se mettre en avant. Ils n’échappèrent toutefois pas aux discours. Ce fut le Fitz qui commença puisque c’était lui qui officiait la cérémonie.
 
   — Bon… Vous savez tous que je n’aime pas trop parler de moi, mais il semble bien que cette fois, je ne puisse pas faire autrement. Je vais malgré tout ne pas vous en dévoiler trop. Par exemple, je ne vous expliquerai pas pourquoi ce foutu russe qui a le culot de me dépasser d’une bonne tête est un être exceptionnel. De toute façon, vous le savez tous déjà. Je ne vous révélerai pas non plus les raisons qui font que mon admiration pour la grande tige qui ne sait pas s’exprimer sans me donner des ordres n’a rien à voir avec sa beauté. N’importe comment, s’il y a un seul homme sur cette île qui ne sait pas qu’elle est juste magnifique, il faut qu’il se demande s’il ne serait pas un peu sodomite, par hasard ! Non, ne riez pas, nous avons déjà eu notre dose avec Mukango et j’ai vraiment trop mal aux côtes !
 
   Bien sûr, le Fitz ne fut pas obéi cette fois-ci et à le voir se tordre, il fut évident qu’il n’avait pas menti, il avait réellement mal au ventre à force d’avoir tellement ri un peu plus tôt. Il enchaîna très vite, probablement pour ne plus souffrir, ou peut-être parce qu’il était pressé de dire ce qui suivit. 
 
   — Je ne vous ferai donc qu’une seule révélation… J’ai adopté un homme, Volodia, et une femme, Lonely pour des raisons différentes et pas au cours de la même période de ma vie. Par le plus grand des hasards, il se trouve que ces deux-là s’aiment, et ma foi, c’est un beau couple et je me réjouis qu’ils s’unissent. La vie est parfois une chienne et en d’autres circonstances, elle est plus douce que la soie de Chine. Aujourd’hui, ce sont donc mon fils et ma fille qui se marient et je veux que plus personne n’ignore qu’ils sont tous les deux mes enfants et que je me sens leur père ! Je suis très fier de ce qu’ils sont ! Voilà, c’est dit et je ne le répéterai plus jamais. Si un jour, quelqu’un l’oubliait, je lui rappellerais à coup de pompes dans le cul ! À toi la parole, Gueran !
 
   Gueran fit un clin d’œil à sa sœur et attendit que la foule cesse de gronder d’émotion après que le Fitz, habituellement très intransigeant et ultra-secret, ait publiquement levé le voile sur un tel pan de son intimité. Près de lui, le second témoin de Lonely, Francette, paraissait pétrifiée de faire face à tant de monde. Mukango et Teddy, ceux de Volodia, étaient beaucoup plus à l'aise, mais cela leur convenait toutefois très bien que le jeune Français se soit porté volontaire pour prononcer un discours. Gueran dut lui aussi lever un bras pour obtenir le silence. Son discours ne fut pas très long, mais il frappa les esprits par son angle inédit d'approche, mais qui ressemblait tant à sa sœur. 
 
   — Beaucoup de choses ont été dites au sujet de ma sœur Lonely et de mon ami Volodia depuis que cette journée est commencée. Vous êtes venus si nombreux que cela témoigne que vous aussi, vous les aimez beaucoup. Personnellement, je connais beaucoup d’autres anecdotes dont très peu d’entre vous ont déjà entendu parler, surtout au sujet de ma sœur. Je n’en dévoilerai aucune, car ce n’est pas cela qu’elle attend de moi et surtout, je ne suis pas certain que cela lui plairait. Il y en a toutefois une que je veux évoquer… Un jour, Lonely a vu notre père se faire décapiter par un monstre sanguinaire à moins de vingt pas d’elle. Moi, je n’étais pas là, mais depuis, elle m’a souvent parlé du bruit horrible de cette lame contre le cou de notre père et du spectacle atroce de la tête de celui qu’on aime qui roule dans la neige. Nous sommes tous arrivés ici sur cette île au terme de voyages sanglants et nous avons tous vu la mort de près. Cependant, je suppose qu’aucun d’entre vous ne laisserait vivre celui qui a tué un homme aussi important que son propre père. Surtout si celui-ci n’était qu’un homme bon qui ne méritait pas la peine capitale. Je suis désolé de gâcher quelque peu la fête en parlant de la mort à l’heure du plus bel échange entre un homme et une femme, mais ma sœur n’est pas une femme comme les autres. Elle est notre reine à tous… et aussi notre chef, celle que nous suivons tous aveuglément avec Volodia, son époux. Aussi, parce que vous la connaissez maintenant aussi bien que moi et que vous savez qu’elle ne renoncera jamais, je vous suggère de lui offrir ce qui lui tient le plus à cœur en dehors de notre lutte collective contre l’esclavage. Cet assassin dont je viens de parler s’appelle Ulrich de Merzer et il est le propriétaire de plusieurs navires négriers qui croisent dans la mer des Caraïbes. Un jour, tôt ou tard, Volodia et Lonely l’affronteront et certains d’entre vous seront à bord de la Lady Lonely ce jour-là. Je vous demande de vous souvenir de ce que je vais vous ordonner maintenant… Ce jour-là, ne vous battez pas que contre un négrier de plus, mais luttez contre l’ennemi personnel de votre reine. Offrez-lui la plus puissante de votre hargne, soyez forts et ne pliez pas, vous mettrez un esclavagiste à mort et vous ferez aussi le plus des cadeaux à votre reine. Celui de pouvoir tourner la page la plus horrible de sa vie pour enfin regarder devant elle et non plus derrière. Alors, vous lui aurez vraiment fait le plus beau des cadeaux. Il s’appelle Ulrich de Merzer, il est très grand. C’est un albinos aux cheveux presque blancs et une balafre défigure sa gueule de fumier. Tuez-le si vous l’avez devant vous ou protégez ma sœur et Volodia pour qu’ils le fassent eux-mêmes ! Et maintenant, que ce monstre ne ternisse pas plus longtemps ce jour de fête, célébrons l’union d’un homme et d’une femme qui sont nos exemples à tous ! Faisons la fête !
 
   Et la fête fut longue et débridée. Ce jour-là, dix tonneaux de rhum et vingt de vin furent percés. Le banquet préparé par des femmes de la communauté noire sous l’égide d’Ana Maria fut un régal dont tous se souviendraient jusqu’à leur dernier jour. Il y eut de la musique improvisée par des marins doués pour jouer d’un instrument, il y eut des danses et des pleurs de joie, mais aussi des éclats de rire et beaucoup d’émotion. Au petit matin, lorsque tous regagnèrent peu à peu leurs baraquements ou leurs cabanes, il ne resta plus qu’un petit groupe. Celui des plus proches et des plus fidèles. Il n’y avait là assis autour d’un feu que les meilleurs amis de Volodia et Lonely. Les Britanniques, le Fitz, Teddy, Mike et Stephen Mahoney ; les Espagnols, Felipe, Léonor et Ana Maria ; les Français, Gueran, Goupil et Francette ; un russe, Volodia et trois Africains, Mukango, Melody et Awa, l’épouse de Stephen ; et bien sûr, une reine apatride, Lonely. Cette dernière souriait sans discontinuer depuis qu’elle était levée et l’heure avançant de plus en plus, son excitation grandissait jusqu’à en devenir insupportable. Elle s’agita tant, assise en tailleur, que le Gallois lui demanda si elle allait bien. 
 
   — Oh, oui, Teddy, je ne me suis jamais sentie aussi bien… Le moment est venu maintenant pour mettre à exécution le tout dernier projet que je repoussais jusqu’à ce jour.
 
   Aussitôt le silence se fit et tous les visages se tournèrent vers elle. Volodia lui serra un peu plus fort la main et elle comprit que lui aussi était toujours aussi déterminé. Alors que le Fitz s’apprêtait à faire l’une de ses remarques invariablement faussement ironiques, elle se leva en attirant Volodia pour qu’il en fasse autant. Elle regarda chacun de ses amis et son sourire s’élargit encore un peu plus.
 
   — Nous allons vous laisser, mes amis. Merci pour cette belle journée, vous avez été tous merveilleux. 
 
   — Vous partez déjà ? demanda Gueran, visiblement déçu.
 
   — Oui, mon petit frère. Souviens-toi qu’il y a quelques semaines, je vous avais fait part d’un projet… 
 
   — Tu veux dire que ?
 
   — Oui, c’est exactement à ça que je pense. Je te remercie d’avoir motivé nos hommes pour qu’ils soient forts quand nous affronterons Merzer, mais comme je te l’ai déjà dit à Panama, ce combat à venir ne change rien à ce que je désire le plus. Et puis avant que Fitz ne nous sorte l’une de ses blagues graveleuses, oui je suis d’accord… Il n’y aurait pas de plus belle nuit pour concevoir un enfant que celle de nos noces. Et c’est précisément ce que nous partons faire, Volodia et moi !
 
   — Mais, Lonely, avoir un enfant quand… commença Ana Maria.
 
   — Ce n’est rien… l’interrompit Lonely. Que notre enfant soit un garçon ou une fille, il sera un marin et ce sera à bord d’un bateau qu’il grandira, combat ou non.
 
   — Et d’ailleurs, enchaîna Volodia, ce sera aussi à bord d’un bateau qu’il sera conçu… Alors si j’en vois un seul s'approcher de la Lady Lonely au cours des trois prochains jours, je le noie dans la baie ! Bonne nuit à vous tous et encore merci, nos amis !
 
   


 
   
  
 

Chapitre 37
 
    
 
    
 
    
 
   La grossesse de Lonely fut rythmée par de nombreuses prises de négriers, précisément six en tout, soit un total de deux mille six cent cinquante-deux hommes et femmes soustraits à l’esclavage. Malheureusement, aucune prise n’eut de lien, de près ou de loin, avec la Naveria Caribe de Merzer. Lonely éplucha tous les documents de bord pour traquer le moindre indice et elle parvint à identifier une nouvelle compagnie négrière portugaise propriétaire de trois de ces prises. Volodia et elle furent édifiés que cette fois-ci, il s’agisse d’une famille de notables bourgeois ayant pignon sur rue à Lisbonne dans le commerce du vin en plus de l’esclavage. Le commerce triangulaire devenait de plus en plus l’affaire de grandes sociétés et bénéficiait visiblement de la complaisance des nations et de leurs différentes royautés européennes. Malgré leurs nombreux succès, le couple ressentit à quel point leurs moyens étaient faibles contre un mouvement prenant désormais une ampleur considérable. Cela ne les découragea toutefois pas.
 
   La Lady Lonely croisait le plus souvent au large de Cuba, là où les négriers faisaient escale pour ravitailler en eau douce avant de poursuivre leur navigation vers les colonies du continent américain. Le galion Freedom n’était jamais loin de la frégate et pour l’une des prises, ce fut même le capitaine Teddy qui la mena en direct, Lonely et Volodia n’arrivant sur place qu’après la fin de l’assaut.
 
   L’afflux supplémentaire d’autant d’esclaves libérés obligea Lonely à ajouter un nouveau navire à la flotte de Liberty Island qui en comptait désormais cinq. Il y avait bien sûr le Lady Lonely de Volodia et elle, le Master of seas du Fitz et le Freedom de Teddy. À ceux-là étaient venus s’ajouter la Palma de Murcia, le galion qui avait fait escale à Panama, commandée maintenant par Felipe Reyes et une nouvelle caravelle d’origine portugaise auparavant négrière et rebaptisée la Flower of Dublin par Mahoney à qui elle l’avait confiée. Ces deux derniers navires faisaient la navette vers le sud du Brésil pour y convoyer les esclaves affranchis. Si bien que la population de Liberty Island restait stable en dehors de quelques artisans et commerçants que le Fitz recrutait lorsqu’il se rendait à Rotterdam ou à Plymouth.
 
   Ainsi, l’Anglais enrôla un boulanger gallois, Lloyd Evans, dont la spécialité était le pain à la Française, des miches rondes et blanches qui devinrent rapidement l’une des friandises les plus appréciées de Secretham. Une couturière anglaise soupçonnée à tort de sorcellerie, Nora Gibson, ouvrit un atelier de confection et ses deux jeunes garçons vinrent égayer l’île par leur insouciance enfantine. La recrue la plus surprenante du Fitz fut celle d’un orfèvre hollandais qu’il sauva de la pendaison juste à temps sur les quais du port de Rotterdam. Dirk Schuler tenait désormais boutique juste en face de la forge de Goupil. Tout au long de la traversée sur le Master, Schuler cacha soigneusement au Fitz le fait qu’il était un juif séfarade, ce dont le capitaine se serait totalement moqué, Liberty Island n’étant plus à une diversité près.
 
   À côté de la forge de son mari, Francette surveillait de près les travaux de la future école qu’elle dirigerait quand les naissances seraient assez nombreuses pour qu’elle y tienne une classe, comme elle l'avait déjà fait dans son quartier à Panama. À tout cela s’ajouta l’ouverture d’une seconde taverne à l’ouest de Secretham. Mahoney s’indigna avec tant de hargne contre cette initiative qu’il fallut que Lonely arbitre le litige qui l’opposa à sa tenancière, Mathilde, une Française de La Rochelle que Teddy avait recrutée en croyant bien faire lors d’une escale à Santo Domingo. Il faut préciser que Mathilde n’était pas arrivée seule, mais en compagnie de douze putains d’origines les plus diverses puisqu’il y avait même une Asiatique au doux prénom de Lin Qing. Sous l’influence du Fitz, Lonely accepta cependant de lui accorder une licence commerciale. Qu’on le veuille ou non, les marins avaient des besoins que Mathilde et son équipe satisferaient et Mahoney dut remiser son indignation. Du reste, son propre équipage fit campagne contre lui et il s’inclina volontiers lorsque le père Adams lui-même lui expliqua que tôt ou tard, il y aurait eu des viols et des agressions si ce problème n’avait pas été résolu. Assez curieusement compte tenu de leurs origines différentes, Mathilde et Ana Maria nouèrent une solide amitié et très vite, Francette succomba également à la bonne humeur de la Bretonne avec qui elle apprécia d’échanger des souvenirs de France.
 
   À bord de la frégate, Lonely se contenta d’adapter ses tenues de capitaine durant le début de la gestation de son enfant. Quand son ventre s’arrondit trop, elle se résolut à s’habiller en robe et ne changea rien à ses habitudes de tenir la barre ou d’arpenter le pont pour haranguer l’équipage. Sur l’ordre strict de son mari, elle s’abstint toutefois de participer aux trois derniers assauts et Mukango prit sa place au sein de la bordée d’attaque. Le Noir avait refusé de prendre le commandement d’un navire pour rester avec ses amis alors que ses talents de marins en auraient fait un excellent capitaine. Lonely n’insista pas trop, car cela impliquait que Melody aussi était toujours à bord de la frégate.
 
   Malgré sa bonne volonté, la veille de son accouchement, Volodia dut hurler après ses hommes pour que quelqu’un vienne la remplacer pour hisser le petit foc. Cela provoqua une colère de la belle dont il se ficha éperdument. Aussi, Lonely finit par accepter de regagner la cabine qu’elle partageait désormais avec son amie Melody, tombée elle aussi enceinte deux semaines après son mariage avec Mukango. Les deux jeunes femmes se remontaient le moral de se sentir si lourdes et inutiles. Elles échangeaient de longues conversations et se rendaient mutuellement service en faisant front contre leurs époux qui voyaient tous deux d’un mauvais œil qu’elles ne restent pas allongées en permanence malgré leur bonne santé éclatante. 
 
   Le sept octobre 1606, soit neuf mois presque jour pour jour après son mariage, Lonely donna naissance à un garçon qui reçut le prénom de son grand-père, Thomas, aussitôt remplacé par le diminutif de Tommy par tout le monde, ses parents inclus. Sa maman avait établi un lien mental avec lui dès son quatrième mois de grossesse et ses parents savaient donc déjà que le bambin hériterait de son caractère volcanique. Aussi, Volodia ne fut pas surpris que lorsqu’il tint Tommy dans ses bras pour la première fois, celui-ci fasse une crise de larmes pour retourner contre sa mère avant d’en faire une autre pour que son père le reprenne. Le couple se sourit, Tommy pourrait s’énerver tant qu’il voudrait, cela ne changerait rien à leur profond bonheur. Finalement, ce fut le parrain du bébé qui réussit à le calmer et qui expliqua à la jeune maman comment le placer contre son ventre pour le nourrir au sein. Gueran, exceptionnellement à bord en prévision de cet heureux événement imminent lors de la dernière escale de la Lady Lonely, laissa ensuite sa sœur et son mari à leur intimité. 
 
   — Regarde comme Tommy est affamé, Volodia ! s’émerveilla Lonely. Il est encore plus acharné que toi sur mes tétons !
 
   — Ce coquin sera certainement un gourmand, peut-être même un glouton ! répliqua Volodia en riant. Tu sais, j’ai beau avoir eu le temps de m’habituer à devenir bientôt père, je ne pensais pas que cela me rendrait aussi heureux. Et toi, tu es la plus jolie des mamans, mon amour. Tu t’en es très bien sortie ! Cet enfant est né sans même que tu souffres.
 
   — Heureusement que Gueran était là. Il m’a beaucoup aidé pour bien respirer. Je crois que Tommy aura ma blondeur et tes yeux verts, Volodia. Vois comme son regard a déjà les mêmes reflets que le tien et il va encore changer. Je suis certaine que Tommy aura tes yeux, je le sens… Moi aussi, je suis très heureuse… Mon envie d’avoir un enfant en découvrant Alba me semble encore si récente, et pourtant ma filleule vient déjà d’avoir deux ans. J’ai l’impression que c’était hier après-midi.
 
   — Hier après-midi, je t’engueulais parce que tu manœuvrais encore les voiles de la Lady Lonely. Si j’avais su que tu m’offrirais un si beau bébé, je t’aurais couverte de bisous au lieu de râler.
 
   — Laisse-moi quelques jours pour me remettre de l’accouchement et ce sera bientôt moi qui t’embrasserai partout, répondit Lonely avec l’expression mutine pleine de promesses que Volodia adorait.
 
   Melody donna naissance à une petite fille une semaine plus tard. Cela donna l’occasion à Volodia de réaliser qu’il n’était pas le recordman du stress tant Mukango fut angoissé lorsque sa compagne cria de douleur. L’accouchement fut très difficile et Gueran crut par deux fois que la mère allait perdre son bébé, si ce n’était pas l’inverse. Finalement après des heures d’effort, il sauva les deux en bénissant Awa de lui avoir transmis tout son savoir-faire de sage-femme. La petite Lani avait la peau toute fripée et une touffe de cheveux noirs sur le haut du crâne. Sans l’avoir prémédité et ne l’apprenant que deux décennies plus tard, ses parents et ceux de Tommy provoquèrent la première rencontre entre l’enfant et son futur mari à peine quelques minutes après sa naissance. Le petit garçon pleurait lui aussi à chaudes larmes, mais les deux se calmèrent instantanément lorsqu’après avoir nourri Lani, Melody la déposa dans le même couffin que Tommy. À voir ces deux bébés se pelotonner l’un contre l’autre comme s’ils ne faisaient déjà qu’un, ils auraient pourtant dû se douter qu’entre eux, rien ne serait jamais neutre. Mais cela est une autre histoire, n’est-ce pas ?
 
   Comblée par sa maternité, amoureuse de son homme et de son bateau, Lonely vécut dans la plénitude d'un mois de bonheur complet à bord de la frégate au large de Cuba. Pour une fois, Volodia et Mukango laissèrent volontairement échapper une proie et ce fut ce jour-là qu’ils décidèrent d’un commun accord de mettre le cap sur Liberty Island pour aller passer quelques jours au bercail. Lonely et Melody ne purent qu’approuver, elles avaient toutes deux hâte de présenter leur enfant à leurs amis restés sur l’île. Et bien que Gueran se montrât particulièrement attentionnée et précieux, elles n’ignoraient pas que son attachement à Alba et Ana Maria devait lui faire paraître cette croisière bien longue. Les deux femmes furent très touchées par le défilé de marins dans leur cabine commune. Ils toquaient avec timidité à la porte après avoir demandé l’autorisation au capitaine et au bosco de rendre visite à leurs épouses. La plupart du temps, ils entraient sur la pointe des pieds comme si leur seule présence aurait pu constituer un désordre en soi. Ils jetaient un regard poli vers les deux enfants avant de relever la tête vers les mamans et leurs sourires étaient à chaque fois une récompense en soi. Le temps de cette courte période, Lonely oublia qu’elle était capitaine et reine. Elle eut un mot gentil pour chacun et se laissa prendre la main comme si c’était la chose la plus naturelle du monde. Elle était consciente de vivre une sorte de trêve, un armistice au milieu des combats et une parenthèse qui ne se prolongerait que le temps que l’émotion cesse de la submerger à chaque seconde. 
 
    
 
   Le retour à Liberty Island fut un véritable traumatisme pour elle comme pour Volodia et chaque membre de l’équipage. Tout commença par la surprenante disparition du ponton combinée à des fumées émanant du village de Secretham à l’intérieur de l’île ne laissant rien présager de bon. Le Palma de Murcia de Felipe était amarré dans la baie, mais son pont semblait vide de tout équipage. Lonely était avec son fils sur le gaillard d’avant de la frégate et la première silhouette humaine qu’elle aperçut sur le quai désespérément vide de toute autre installation fut celle de Goupil, reconnaissable à sa petite taille et à sa tignasse brune. Le forgeron se tenait debout, les bras ballants, et le dos voûté. Il ne répondit pas à ses signes enthousiastes. 
 
   — Il s’est passé quelque chose sur l’île, murmura Mukango juste derrière elle. 
 
   La suite ne fut qu’une longue succession d’horreurs plus poignantes les unes que les autres et la plus dramatique fut plus certainement le silence obstiné de Goupil que les longs sanglots déchirants de Francette.
 
   Ulrich de Merzer avait attaqué Liberty Island deux jours auparavant. Son galion, le Verdugo del Mare, était resté amarré dans la baie et c’est à l’aide de deux chaloupes que l’attaque avait été orchestrée. Pour une raison inexplicable, ses hommes et lui avaient donné l’assaut à Secretham en plein milieu de la nuit. À ce moment-là, aucun des cinq navires de la flotte de Lonely n’était présent. Il n’y avait sur Liberty Island que les Blancs permanents et une cinquantaine de Noirs. Le bilan de ce raid-surprise était effroyable, tant sur le plan humain que pour les bâtiments. 
 
   Dans un désordre inextricable de pleurs, d’incendies agonisant après deux jours de brasiers et de visages en état de choc, Lonely et Volodia eurent bien du mal à comprendre ce qui s’était passé. Confiant leur fils à Melody, ils se mêlèrent aux survivants, dirigés par un Goupil absolument incapable de prononcer quoi que ce soit, à la fois tétanisé et déterminé. La première information qu’ils recueillirent fut le nom de l’agresseur. La poignée de rescapés l’avait identifié sans l’ombre d’un doute grâce à la description de Gueran lors de son discours pour le mariage des deux capitaines. Même sans cela, Francette et Goupil l’avaient formellement reconnu, même s’il avait beaucoup vieilli depuis qu’il avait été le Sénéchal du comté de Tréville. 
 
   Merzer avait surgi avec ses hommes et c’est en poussant de grands cris avec des tisons à la main qu’ils avaient déferlé dans les rues vides de Secretham. Avant que quiconque n’ait pu réagir, ils avaient déjà mis le feu au manoir du Fitz, à la capitainerie et à la petite église catholique. Le père Adams avait été leur toute première victime. D’après Mathilde, le prêtre avait hurlé avant d’attaquer l’épée à la main et il avait été décapité moins de deux secondes plus tard par Merzer en personne. Ses cris et le souffle des incendies avaient réveillé les autres habitants. Ana Maria s’était précipitée mettre Alba à l’abri dans les baraquements des noirs et en avait profité pour alerter tout le monde. Sa fille avait survécu grâce à une femme noire qui s’était enfuie avec elle dans la partie de l’île réservée à l’élevage du bétail. L’Andalouse, gouverneure de l’île, fut la plus calme pour rapporter les faits de qui s’était passé précisément, mais elle mit beaucoup de temps à les exprimer. Lonely et Volodia n’osèrent pas la bousculer quand elle se jeta dans les bras de Gueran contre qui elle resta très longtemps prostrée, leur fille comprimée entre leurs deux corps enlacés. Pas très loin, Felipe avait à peu près le même comportement avec Léonor dont le front était ceint d’un bandeau ensanglanté, mais qui ne semblait pas avoir reçu d’autres blessures. À genoux devant les cendres de l’église, Francette roulait des yeux fous et sa bouche était démesurément grande ouverte comme si elle suffoquait. Lonely se précipita vers elle, mais la rouquine eut une telle réaction de terreur qu’elle se figea à deux pas, n’osant pas s’approcher plus près d'elle. Goupil prononça ses uniques paroles avant de retomber dans le mutisme sans faire mine de consoler son épouse. Il était si choqué qu’il en était probablement incapable, de toute façon.
 
   — Merzer a enlevé Chuco. Il tenait un long couteau sur sa gorge avec une vingtaine de ses hommes derrière lui sur la plage. Il nous a menacés de l’égorger si nous les empêchions de s’enfuir. J’ai voulu me jeter sur lui quand même, mais ce salopard de Reyes m’en a empêché et Merzer a embarqué Chuco sur la chaloupe. Ce fumier d’Espagnol a refusé aussi que nous nous lancions à sa poursuite, alors mon fils est maintenant entre les mains de ce monstre.
 
   — Il faut espérer que Felipe lui ait en fait sauvé la vie, Goupil, répondit Volodia, nous partirons à sa recherche, tu peux compter sur Lonely et moi. 
 
   — Je comptais sur vous, mais vous n’étiez pas là !
 
   Sur cette condamnation sans appel, Goupil leur avait tourné le dos pour enfin aller s’accroupir auprès de son épouse. 
 
   Ana Maria avait alors daigné lâcher Gueran et son rapport avait fait froid dans le dos au couple et aux autres témoins, dont Melody qui tenait les deux bambins dans les bras. 
 
   — Nous étions soixante-douze sur l’île avant l’attaque, il n’y a que vingt-deux survivants, tous des blancs. Awa, l’épouse de Mahoney, fait partie des victimes ainsi que le père Adams, le boulanger et tous les Noirs à l’exception de Rouanna qui a réussi à protéger ma fille, Dieu la bénisse.
 
   — Dieu la bénisse ! répéta Lonely machinalement.
 
   — J’ai commis une colossale erreur, Lonely, déclara Ana Maria en baissant les yeux.
 
   — Tu n’es pour rien dans cette catastrophe, mon amie, répondit Lonely. Ce n’est pas une femme seule qui aurait pu protéger tout le monde.
 
   — Non, je le sais. Nous ne devons notre salut qu’au retour de Felipe. Avec son équipage, il a pris Merzer et ses hommes à revers, mais quand ce monstre a pris Chuco en otage, nous avons été contraints de le laisser partir… Lonely, il croyait que tu étais morte.
 
   — Qui cela ? Felipe ? demanda Volodia.
 
   — Non, Merzer ! expliqua Ana Maria. Quand il a vu Goupil, il l’a reconnu et il lui a hurlé dessus que c’était une honte qu’il ait survécu au naufrage du San Pelayo et pas toi. Il t'appelle Soledad, il ne doit pas savoir non plus qui tu es devenue. Merzer devait aussi ignorer que Goupil et Francette étaient descendus avant à Panama. Moi, j’ai cru que Merzer allait se jeter sur Goupil tellement il était en rage de le voir encore vivant. Je suis intervenue en me dressant entre les deux. 
 
   — Tu as été courageuse, Ana, je te reconnais bien là, lui dit Volodia en posant une main sur son épaule qu’elle repoussa en un réflexe avant de croiser ses doigts dans les siens et de lui accorder une courte étreinte.
 
   — J’ai surtout été une idiote, parce que si je m’étais tue, Merzer n’aurait pas enlevé Chuco. J’ai cru bien faire en lui criant dessus que tu n’étais pas morte, Lonely. Si tu avais pu voir son expression sardonique quand il a compris ce que je lui hurlais. Il m’a demandé de répéter ce que je venais de dire et je lui ai gueulé dessus que tu reviendrais et que quoi qu’il nous fasse, tu nous vengerais. Il a éclaté de rire et il a affirmé que jamais, tu ne te dresserais contre lui, car tu n’as été conçue que pour lui. Avant de monter dans sa chaloupe, il a hurlé que si tu voulais revoir Chuco vivant un jour, tu n'avais qu'à venir le récupérer toi-même, qu'il t'attendrait !
 
   — Oh, mais c'est bien mon intention. Je ne comprends vraiment pas comment cet assassin peut me connaître, mais je m'en fous ! Ce monstre peut déclarer ce qu’il veut, il va surtout comprendre que je n’ai été conçue que pour mettre fin à sa misérable existence, rugit Lonely.
 
   — Je sais ce que tu penses de lui, convint Ana Maria. C’est bien un fou, un débile mental, exactement comme Gueran nous l’avait décrit. Cela se voyait à son regard et à son visage qui n’est qu’un masque démoniaque. Il est le mal absolu, Lonely, jamais je ne pourrais oublier la façon dont il s’est jeté sur Chuco pour l’arracher à sa mère. Quand j’ai vu ça, je lui ai hurlé que Gueran aussi reviendrait se venger et là encore, j’aurais mieux fait de me taire. Merzer m’a répondu qu’il attendrait Gueran de pied ferme pour l’égorger comme il l’a fait à sa mère, Emeline. Je n’ai même pas encore osé le dire à mon mari. Ce monstre a décrit son crime avec un luxe de détails qui auraient horrifié le plus courageux d’entre nous. 
 
   — Moi, je lui dirai, Ana, c’est mon frère, je trouverai les mots, déclara Lonely d'un ton si froid que la gouverneure de Liberty Island recula d’un pas sans y prendre garde.
 
   — Pendant ce temps, ses hommes massacraient les Noirs qui accouraient pour nous défendre. Oh, Lonely, ce n’étaient que des esclaves et pourtant, ils ont donné leurs vies pour nous protéger !
 
   — Ils seront tous vengés, sois en sûre, Ana, chacun d’entre eux ! s’écria Volodia.
 
   — Cela ne les fera pas revenir ! cria Ana Maria avec une rage folle avant de se calmer tout aussi soudainement. Et puis, il n’y a qu’un coupable, ce Merzer qui est le diable en personne ! Ses hommes ne faisaient que suivre ses ordres, beaucoup sont tombés aussi. Son galion doit être difficile à manœuvrer maintenant, ils ont laissés plus de cent des leurs derrière eux dans cette attaque, mais je ne ressens nulle pitié pour eux, j’aurais voulu qu’ils crèvent tous, quoi que puisse en penser le bon Dieu et je suis persuadée que ce pauvre père Adams aurait été d’accord avec moi ! Devant de tels monstres, la charité n’a pas sa place ! Oui, venge-les, Volodia ! 
 
   — Je le ferai ! Est-ce que Pacheco, l’associé de Merzer, fait partie des victimes ? 
 
   — Je n’en sais rien ! Leurs cadavres ne sont pas enterrés, tu n’as qu’à les examiner toi-même, et après tu leur foutras le feu, je ne supporterais pas que le sol de Liberty soit souillé plus longtemps par leur présence. C’était notre refuge, Lonely et Volodia, et maintenant nous n’y sommes même plus en sécurité. Je veux rentrer dans ma famille en Espagne, je ne veux pas qu’Alba risque sa vie une seconde fois !
 
   — Tu verras ça avec Gueran, Ana, je ne m’opposerai jamais à votre volonté, répondit Lonely. S’il te plaît, Volodia, dresse l’inventaire avec Ana de tout ce que nous devrons reconstruire.
 
   — Que vas-tu faire ?
 
   — Francette est dans la douleur, je vais essayer de la consoler, répliqua Lonely en s’éloignant.
 
   Elle s’avança de quelques pas en direction de Goupil et de Francette avant de revenir soudain à grandes enjambées devant Ana Maria.
 
   — Nous avons failli, Ana, mais cela ne se reproduira plus jamais. Je n’aurais de cesse que de retrouver Chuco et de tuer Merzer, je t’en fais le serment. Toi et moi, nous sommes des femmes fortes, je vais avoir besoin de toi dans les jours qui viennent. Ressaisis-toi, Gueran et Alba sont vivants, ils sont là près de toi. Quand Mahoney reviendra, lui ne trouvera qu’une tombe à la place d’Awa. Tu verras que lorsqu’il aura fini de pleurer, il se relèvera comme nous tous ici. Ce n’est pas le monde entier qui nous a attaqués, mais juste un homme, même si c’est le pire des hommes. Merzer est et restera seul contre toute une communauté qui crie vengeance, alors nous le retrouverons. Tout ce que nous avions entrepris ne sera pas anéanti par un seul monstre, je ne le permettrai pas. Rentre en Espagne si tu veux, mais alors ne te regarde plus jamais dans une glace, car tu auras abandonné les tiens et le plus juste des combats. 
 
   — Tu es dure, Lonely, murmura Ana Maria.
 
   — Non, c’est la vie qui m’a rendue dure, répliqua Lonely. Regarde ces deux bébés dans les bras de Melody, il y a mon fils Tommy et sa fille, Lani. Crois-tu que je renoncerais à tout faire pour que ces enfants grandissent dans un monde meilleur ? Non, n’est-ce pas ? Tu es choquée, Ana, mais fais-moi confiance, nous reconstruirons tout et ensuite, nous reprendrons notre lutte ! Et je veux que ce soit avec toi parce que je t’aime et que je te le redis, j'ai besoin de toi comme jamais auparavant.
 
   Ana Maria ne put pas répondre, Lonely lui tourna les talons. Volodia lui accorda une minute ou deux par compassion, mais lui aussi brûlait d’agir. Aussi, elle le libéra bien vite et partit rejoindre Gueran auprès de qui elle trouva la même détermination à ne pas laisser ces crimes impunis. Son doux époux lui demanda si leur maison tenait encore debout et lorsqu’elle lui répondit que non, qu’elle avait brûlé comme beaucoup d’autres, il posa doucement Alba au sol et se dirigea vers sa sœur après avoir prononcé quelques mots en souriant.
 
   — Nous en bâtirons une autre, Ana ! Prépare un repas pour tout le monde, il va falloir que nous reprenions tous des forces. Je vais aider ma sœur et prendre soin de mon ami Goupil. Reste debout, Ana, Lonely retrouvera Chuco, n’en doute jamais. Je suis fier de toi, merci d’avoir sauvé Alba et d’avoir lutté parmi les nôtres, mais aujourd'hui, je ne pleurerai pas avec toi, nous n’en avons pas le temps. Je t'ai entendue à l'instant, un homme a tué ma mère… C'était Lonely qui avait raison, le sang appelle le sang et cette fois, je ne passerai pas l'éponge.
 
    
 
   Il fallut trois jours pour que Goupil sorte de son silence et un de plus pour que Francette murmure à Lonely qu’elle la croyait et qu’elle espérait revoir Chuco. Le retour du Fitz fut un événement majeur, car sa réaction fut encore plus terrible que celle de sa fille adoptive. Il se recueillit longuement devant la tombe d’Awa et celle du père Adams, puis il en fit de même devant celles des Noirs tombés au combat. Après cela, il ordonna à Gueran de faire reconstruire la capitainerie et d’abandonner le chantier de son manoir, une simple cabane lui conviendrait désormais. Le Fitz alla ensuite retrouver Volodia devant le bûcher des cadavres des hommes de Merzer. Personne ne sut jamais la teneur de leur conciliabule très animé qui se prolongea plusieurs heures. La nuit était avancée lorsque Lonely les rejoignit en tenant Tommy contre elle. Le Fitz prit l’enfant dans ses bras et l’espace de trois ou quatre secondes, il ressembla beaucoup au grand-père gâteau qu’il deviendrait peut-être un jour. Mais pour l’heure, il rendit l’enfant à sa mère après une dernière caresse sur sa joue. Il convoqua aussitôt une réunion en exigeant la présence immédiate de tout le monde sur la plage. Les équipages du Palma de Murcia, du Master et de la Lady Lonely convergèrent au bord de la mer en compagnie des survivants à l'assaut, dont les prostituées de Mathilde. Le Fitz attendit patiemment que tout le monde soit là, Volodia et Lonely à ses côtés. Son discours improvisé ne s'embarrassa pas de préliminaires ni de paroles de compassion, ce n'était pas son genre.
 
   — Nous avons plié un genou à terre et certains d’entre nous ne se relèveront plus jamais, mais ne cédez pas au découragement. J’avais dit un jour que lorsque mes enfants feraient de moi un grand-père, je prendrais ma retraite et je tiendrais cette parole. Mahoney l'Irlandais ou Teddy le Gallois me remplaceront, ce sont de grands capitaines et Liberty Island continuera de fructifier grâce à eux. Moi, je n’aurai plus qu’un seul combat à mener avant de me consacrer au petit Tommy pour lui transmettre tout ce que j’ai mis plus de cinquante ans à apprendre. Cette dernière bataille sera contre le démon en personne et je vous jure que ce Merzer de la Molle Couille va trouver un homme, un vrai, en face de lui et non une bande de femmes et d’anciens esclaves sur une île sans défense ! Cette ordure s’est emparée de l’un de nos enfants, un petit garçon que ses parents avaient déjà sauvé une première fois de la bêtise humaine à Panama. Moi, le Fitz, ancien corsaire et nouveau vengeur des mers, je partirai dès demain matin en guerre pour lui arracher cet enfant afin de le rendre à sa mère. Qui se battra à mes côtés contre ce salaud de ravisseur de petits garçons ? Qui m’accompagnera pour égorger cet homme qui n’a que l’honneur des lâches ?
 
   Il y eut une telle clameur sur la plage que Goupil sourit timidement et que Francette posa la tête contre son épaule, submergée par un espoir enfin palpable. L’émotion des deux Français n’eut pas le temps de s’exprimer que déjà, Lonely enchaînait sur les propos du Fitz.
 
   — Merci à tous, nous savions pouvoir compter sur vous. Demain, ce seront donc trois bateaux qui partiront à la poursuite du Verdugo del Mare, le galion de Merzer. Cet homme est le seul maître à bord désormais. Nous avons trouvé un grand barbu parmi les cadavres qu’il a laissés derrière lui. Ce mort avait des papiers au nom de Pacheco dans ses poches. Son associé est donc décédé et Goupil l’a formellement identifié, c’est lui-même qui l’avait tué lors de cette vile attaque, lui le père de Chuco, un simple forgeron ! Volodia et moi, nous voulons y voir un signe. Ces hommes ne sont donc pas invulnérables, le courage peut en venir à bout. Reposez-vous, demain nous naviguerons à des vitesses folles et cela durera tant que nous n’aurons pas rendu Chuco à Francette. Bonne nuit à vous !
 
   — Quand Stephen Mahoney reviendra, poursuivit Volodia, ceux qui resteront à Liberty Island lui diront que le capitaine Volodia lui rapportera la tête de l’assassin d’Awa et qu’il l’attend en mer pour combattre et se venger à ses côtés. Vous lui direz aussi qu'il ne devra pas venir me rejoindre tant que le capitaine Teddy ne sera pas rentré. Liberty Island ne restera plus jamais sans surveillance. À demain ! 
 
   


 
   
  
 

Chapitre 38
 
    
 
    
 
    
 
   Le spectacle de la grande Noire traversant le pont du Verdugo de sa démarche chaloupée et provocante sous le regard d’un équipage n’osant même pas lever les yeux sur elle était particulièrement adapté en de telles circonstances. Il aurait même pu être parfait si elle n’avait pas tenu ce foutu gamin par la main.
 
   Merzer ferma les yeux pour ne plus voir Gbilana, la première esclave noire qu’il n’avait pas pu se résoudre à vendre. La fille l’avait probablement envoûté avec l’un de ces grigris africains auxquels il n’avait jamais rien compris. Au départ, il se l’était réservée pour ses trois derniers jours en mer avant de la tuer et de livrer ses congénères au Vice-roi du Pérou à Panama. Et puis rien ne s’était passé comme il l’avait prévu. Gbilana s’était révélée une formidable camarade de jeux. Sensuelle, experte et aguicheuse, elle ne l’avait pas laissé respirer de la nuit et c’était même lui qui avait fini par demander grâce, le corps brisé par des heures d’efforts intenses et sec de tout désir après tant de plaisirs partagés. Sur le coup, il lui en avait terriblement voulu et l’avait chassée de sa cabine à coups de pied et de poings une fois ses bourses vidées. Sa rancœur de se sentir ainsi manipulé n’avait toutefois pas été assez forte pour qu’il la tue ou qu’il la fasse jeter à la mer. Le lendemain soir, il avait de nouveau réclamé sa présence après avoir passé la journée à attendre son retour. Cette seconde nuit avait été encore plus intense et cette fois, il l’avait laissée s’endormir contre lui en ignorant dans quoi il s’engageait. 
 
   De toute façon, il avait bientôt eu d’autres chats à fouetter que de se préoccuper de cette partenaire. En arrivant à Panama, le Comte Zúñiga avait refusé de le rencontrer. Pire encore, il avait également fait parvenir un message l’informant qu’il dénonçait le contrat au motif que le Verdugo n’avait pas fait escale en Espagne. Abasourdi par ce nouveau revers, Merzer avait tenté d’en savoir plus et il avait fait le siège dans la salle des doléances du palais du Vice-roi pendant deux jours. Il était d’abord décidé à en découdre et à faire valoir son bon droit. Un contrat restait un contrat et il était trop facile de le rompre pour un motif aussi futile. D’autant plus que le transit par l’Espagne n’avait jamais été rendu obligatoire dans les négociations précédant sa signature. Et puis les heures avaient défilé et Merzer avait compris qu’il devait adopter un profil plus humble et tenter de sauver les meubles plutôt que de déclencher un esclandre. Il avait donc arrêté de brailler à cors et à cris afin d’être reçu séance tenante par le Comte ou l’un de ses intendants. Malheureusement, cela n’avait rien changé et sa situation avait même empiré lorsqu’à la fin du second jour, il avait été chassé manu militari par tout un bataillon de gardes. 
 
   Le lendemain soir, il avait coincé l’un des intendants qu’il avait suivi jusque chez lui dans sa maisonnette sur les hauteurs de Panama. La nuit avait été longue pour le fonctionnaire et très instructive pour le négrier. Merzer avait appris l’existence du décret royal émis par la reine Marguerite ainsi que le rôle de la marine impériale dans le naufrage du San Cristobal. Après avoir abrégé l’agonie de l’intendant en lui rompant les vertèbres, il avait regagné son galion où l’attendait Pacheco et contre toute attente, Gbilana avait été suffisamment passionnée pour apaiser sa terrible colère. Dans les jours suivants, Merzer avait bradé sa cargaison de nègres à un marchand portugais avant de reprendre le large pour aller à la rencontre de ses deux autres navires. Il les avait interceptés pour les dérouter vers le Brésil, non sans avoir d’abord transbordé quelques négresses pour son usage personnel et celui de Pacheco. 
 
   Il avait fallu trois mois de plus pour que Merzer sorte de sa léthargie consécutive à l’effondrement de sa compagnie négrière. Comme à Panama, les riches colonies portugaises avaient refusé de lui acheter ses esclaves et personne n’avait accepté de lui confier de contrats. Dans chaque port où Merzer était allé, il s’était fait rejeter. Apparemment, l’information avait déjà circulé que son associé et lui étaient devenus indésirables dans le commerce triangulaire. Naviguant en convoi avec les deux autres bateaux toujours plus loin vers le sud du continent américain, l’albinos avait fini par craquer un soir de juin 1603. Avec une sauvagerie digne de ses plus jeunes années, il avait lui-même égorgé tous les nègres captifs dans les cales de l’une des caravelles. L’équipage s’était révolté contre la perte de leur gagne-pain et cela avait provoqué une guerre fratricide entre les marins de Merzer. La caravelle avait fini par couler, incendiée par ses propres armateurs, et tous ses marins s’étaient noyés afin de ne pas avoir à leur payer leur solde. Voyant cela et comprenant la situation, le second galion s’était enfui en remontant vers le nord. Une traque s’était engagée et avait duré près d’un mois entre les deux bateaux. Merzer et Pacheco avaient finalement réussi à couler également leur dernier navire en dehors du Verdugo. 
 
   Libre de tout engagement et un peu plus soutenu moralement chaque jour par l’esclave Gbilana, Merzer avait alors décidé de se consacrer à une chasse d’un genre un peu particulier. En effet, il n’avait jamais cru à cette histoire d’obligation de passer d'abord par un port espagnol pour les négriers. Il estimait, à juste titre, que cette mesure était complètement farfelue puisque de plus en plus de fermes d’élevage étaient mises en place en Afrique. De même, le temps et la réflexion l’avaient convaincu que la marine impériale n’avait joué aucun rôle dans toute cette affaire. Il n’avait jamais oublié qu’une frégate absolument pas impériale et probablement pas espagnole non plus avait quitté le lieu du drame juste avant que lui-même l’atteigne. Il s’était alors mis en tête de la retrouver pour affronter ceux qui avaient fomenté ce complot contre lui. 
 
   Merzer avait mis plusieurs mois avant de l’identifier au large des côtes de Cuba et il avait hurlé de rage lorsqu’après tant d’efforts et de jours perdus, la frégate était parvenue à le semer le long des côtes de Santo Domingo. Cependant, il avait rapidement retrouvé l’espoir en s’apercevant qu’un autre galion suivait lui aussi le sillage exact de son adversaire. Dans la lunette de sa longue-vue, Merzer avait réussi à lire son nom, le Freedom. Ce navire n’arborait aucun pavillon et sa démarche pataude trahissait qu’il fut un temps où son capitaine exerçait une activité négrière. La suite avait été facile pour l’albinos.
 
   Pendant toute cette période, ses liens avec Gbilana s’étaient encore renforcés. L’esclave, qu'il avait autorisé à se laisser repousser les cheveux, était devenue très clairement la compagne du capitaine pour les marins du Verdugo. Elle se permettait désormais de déambuler vêtue d’une tenue masculine de pirate sur le pont en toisant ses anciens tortionnaires. Un soir que Pacheco s’était autorisé à lui mettre la main aux fesses, Merzer aurait probablement tué son associé si elle-même ne s’était pas interposée. L’attitude générale de cette esclave était en réalité très difficile à interpréter tant son comportement était parfois déroutant. Il était évident qu’elle essayait avant tout de sauver sa peau, mais dans le même temps, elle n’avait jamais fait la preuve de la moindre compassion à l’égard de ses frères et sœurs de couleur. Lorsque les tout derniers souffre-douleur nègres avaient été exécutés, elle s’était tenue en retrait comme si elle n’avait pas voulu assister à leur lente agonie. Avant cela, elle n’avait pas émis de protestations pour empêcher les meurtres collectifs des cargaisons des autres bateaux de la Naveria Caribe. Et pourtant, son regard restait un perpétuel défi, y compris pour celui avec qui elle partageait la couche chaque nuit. Quand Merzer était sur le pont ou à la barre du Verdugo, elle le fixait de temps en temps avec une expression haineuse. Plus tard lorsqu’il regagnait sa cabine, elle se lovait pourtant contre lui, le couvrant de baisers pour l’exciter avant de s’abandonner à la perversité d’ébats amoureux systématiquement empreints de violence. Elle ne se plaignait jamais quand Merzer la giflait, la griffait ou la mordait en la prenant, mais après qu’il avait joui, elle ne lui permettait plus que de la caresser avec tendresse. Gbilana avait pris de plus en plus d’assurance et peu de temps avant que Merzer décide d’attaquer l’île refuge du Freedom et de la frégate, elle avait même commencé à se défendre. Ainsi, leurs parties de jambes en l’air étaient devenues infiniment plus bruyantes et il n’était plus rare que ce soit l’albinos qui se lève le lendemain matin avec un coquard ou en boitant bas. 
 
   Le jour, Gbilana se tenait le plus loin possible de son amant et n’adressait jamais la parole à qui que ce soit, comme si cette femme avait deux personnalités. L’une soumise ou rebelle au lit dans des jeux de domination et de soumission qui comblaient Merzer de bonheur et qui semblaient procurer le plus grand plaisir à elle aussi ; l’autre indomptable, inabordable et même menaçante si quelqu’un d’autre l’approchait de trop près. Une seule chose était certaine, les marins savaient que le capitaine et elle discutaient énormément ensemble quand ils avaient fini de s’ébattre. Certaines nuits, c’étaient même de grands éclats de rire qui résonnaient à travers les parois de la cabine.
 
   Merzer avait repéré Liberty Island dont il ignorait le nom en suivant le galion du capitaine Teddy. Quand l’île avait été en vue, il s’était empressé de décrocher pour que son ennemi ne comprenne pas qu’il était filé. Il avait alors décrit une très large boucle pour venir accoster de l’autre côté des terres avec une chaloupe, Gbilana et six hommes triés sur le volet. Durant toute une nuit, il avait inspecté les installations en repérant bien évidemment les baraquements des Noirs. Sa maîtresse s’était alors faufilée sous leurs fenêtres pour les espionner et elle était revenue en affirmant qu’elle avait entendu d’anciens esclaves se gausser de lui. D’après elle, le nom de Merzer était connu sur cette île et un certain capitaine Volodia allait s’occuper de lui un jour ou l’autre. 
 
   Se savoir lui-même traqué par ces gens dont il ne comprenait rien à leurs objectifs avait rendu Merzer encore un peu plus fou qu’il ne l’était déjà. Oubliant toute prudence et toute patience qui auraient pu lui permettre d’en apprendre plus, il était retourné à bord du Verdugo pour préparer une attaque frontale dès la nuit suivante.
 
   Lors de cet assaut, il avait eu l’immense surprise de reconnaître le fils du forgeron et l’ancienne servante du château de Tréville. Et c’est là qu’en un seul instant aussi fugace que bestialement primitif, il avait de nouveau pensé à Soledad pour la première fois depuis des mois. Toutes les manœuvres de séduction de sa belle Noire avaient été réduites à néant en une très courte seconde. Entendant que Soledad n’était pas morte, il s’était emparé d’un gamin de quatre ou cinq ans pour sauver sa peau juste après que le fils du forgeron ait planté un tisonnier dans le cœur de Pacheco. Merzer était parvenu à s’enfuir avec l’enfant et seulement vingt-six des cent deux hommes ayant participé à l’attaque nocturne. Face à eux, les Noirs d’abord, puis des marins redoutables et coriaces surgis de nulle part leur avaient fait front avec un courage et une ténacité totalement inattendue. Merzer se doutait qu’il avait tué l’une des plus importantes négresses de cette île étrange puisque ce meurtre avait déclenché une incroyable folie vengeresse chez les autres esclaves. Sans plus chercher à se protéger, ils s’étaient lancés à mains nues dans un corps à corps sanglant et pas un seul d’entre eux n’en avait réchappé. 
 
   Après avoir enfermé le gosse dans sa cabine en ordonnant à Gbilana de s’occuper de lui, il avait lui-même participé aux manœuvres pour quitter la baie au plus vite. Cela avait été extrêmement compliqué avec un équipage aussi réduit, mais Merzer avait tout de même réussi à prendre le large pour disparaître en mer à la faveur de la nuit. Le lendemain, il avait compris qu’il n’avait pas été suivi et il s’était enfermé plusieurs heures dans une soute de la cale pour pleurer de bonheur que Soledad soit encore vivante. La grande brune qui l’avait défié dans le village incendié ne pouvait pas avoir menti, pas plus que le regard noir et dur du fils du forgeron, sa Créature divine l’avait attendu finalement. Il était si fier d’elle qu’elle ait réussi à combattre la mort qu’il ne lui en voulut pas trop d’avoir aussi sauvé d’autres êtres méprisables comme les fugitifs de Tréville. 
 
   Le bras de fer entre Merzer et Gbilana avait alors commencé. La mise à sac de l’île, la barbarie pour assassiner toute une nouvelle bande de nègres et l’enlèvement d’un enfant semblaient avoir été de trop pour la grande Noire. Son comportement avait immédiatement changé et au mépris de sa propre intégrité physique, elle s’était farouchement refusée à Merzer. Affranchi de tout sentiment amoureux par la grâce du souvenir de Soledad, le capitaine du Verdugo avait néanmoins pris le dessus sur elle. Il avait compris que pour des raisons qui ne regardaient qu’elle, sa maîtresse s’était profondément attachée à l’enfant kidnappé qu’elle protégeait comme une louve. Il lui avait donc suffi de menacer le garçonnet pour qu’elle redevienne aussitôt aussi docile qu’autrefois. Et puis son charme naturel avait agi. En homme fier et dur, il avait soumis Gbilana jusqu’à ce qu’elle comprenne qui était le maître. Il la connaissait bien maintenant, cette femme n'appréciait que la sauvagerie et la brutalité. Il lui en avait servi à très forte dose pour la reconquérir et elle était de nouveau tombée amoureuse de lui. 
 
   Après plusieurs jours, sa maîtresse était donc revenue à de meilleurs sentiments et ce soir, Merzer décida que s’il devait une fidélité absolue à Soledad sur un plan affectif, il n’y avait plus de raison qu’il se prive plus longtemps des prouesses sexuelles de son jouet noir. Il bénit ses Dieux personnels une fois de plus de l’avoir débarrassé définitivement de ce lourdaud de Pacheco et il envoya un marin chercher sa belle négresse. Gbilana partageait une modeste cabine, un ancien placard en fait, avec le garçonnet. Elle mit moins d’une minute à rejoindre Merzer dans sa cabine autrement plus luxueuse.
 
   — Tu me désires auprès de toi cette nuit, Ulrich ? demanda-t-elle sans baisser les yeux, mais avec un immense espoir sur le visage.
 
   — Nos jeux ne te manquent-ils pas aussi, ma belle ? répondit Merzer.
 
   — Si, terriblement… Je pensais que tu ne voudrais plus jamais de moi. J’ai beaucoup prié pour que tu me reprennes.
 
   — J’en aimais une autre et je la croyais morte depuis des années. J’ai appris sur l’île où j’ai pris ce gosse pour te l’offrir qu’en fait, cette femme vit encore et j’ai eu quelques journées de doute. 
 
   — Tu l’aimes plus que moi ? l’interrogea Gbilana en retirant ses vêtements.
 
   — Je ne sais pas… rétorqua Merzer en se déshabillant à son tour.
 
   — Moi, je t’aime, Ulrich et je n’ai pas oublié une seule de tes promesses. Tu m’avais juré que nous nous marierions tous les deux. Est-ce que tu laisserais cette femme me priver de mon rêve le plus cher ? 
 
   — Elle s’appelle Soledad. Elle est très belle et très blonde… Et je dois la retrouver !
 
   — Et que feras-tu de moi quand tu l’auras devant toi ? murmura Gbilana en se glissant le long du corps de son amant, ses seins lourds frottant contre son pénis avant de venir se poser sur son visage.
 
   — Elle viendra jusqu’à moi sans que je ne la cherche. L’enfant que je t’ai offert compte beaucoup pour elle et elle viendra le récupérer elle-même. C’est une femme très forte qui a de nombreux pouvoirs très mystérieux. Un aigle ou une mouette la guideront jusqu’à moi. Un jour, elle sera sur le pont du Verdugo, Gbilana. Ce jour-là, je t’épouserai, mentit Merzer. Aussitôt que je l’aurais décapitée !
 
   Dans l’esprit de l’albinos, ce fut la tête de Gbilana qui se détacha de son cou et qui roula sur le pont du Verdugo avant que Soledad ne la saisisse par les tresses pour la jeter par-dessus bord. Sa belle blonde plaqua ensuite son corps contre le sien en murmurant enfin seuls, mon amour. 
 
   — Alors nous serons enfin seuls, mon amour, chuchota Gbilana en un étrange mimétisme inconscient.
 
   — Oui, juste toi et moi jusqu’à notre dernier jour, répondit Merzer sans aucune hésitation, le mensonge lui était tellement familier.
 
   — Dans ce cas, je te soutiendrai et je jetterai moi-même son cadavre dans la fosse à merde du Verdugo après que tu lui auras coupé la tête, déclara Gbilana en faisant rouler son amant sur le côté jusqu’à ce qu’il soit au-dessus d’elle. 
 
   — Tu m’aimes donc à ce point ? lui demanda Merzer en s’enfonçant en elle. 
 
   — Oui et bien plus encore que tu ne pourrais te l’imaginer, répondit Gbilana juste avant de continuer à s'exprimer en passant à sa langue africaine natale.
 
   Merzer avait toujours su que c’étaient des mots d’amour que sa maîtresse au corps somptueux lui prononçait quand ils faisaient l’amour. La sonorité rauque et excitée de ses paroles ressemblait tant à des encouragements, cette vicieuse voulait toujours plus de sexe. Parfois, il lui demandait de lui traduire ce qu’elle murmurait sans cesse entre deux gémissements à chaque coup de boutoir. C’étaient des paroles d’encouragement pour qu’il aille encore plus vite la plupart du temps. D'autres fois, c'étaient effectivement des mots d'amour. Cette nuit, Merzer se contenta d’écouter une litanie très rythmée et prononcée avec ferveur en congolais et cela l’excita tellement que son plaisir en fut décuplé. Gbilana, elle, fermait les yeux et serrait les poings pour se concentrer sur sa prière. 
 
   — Qui que tu sois, femme blanche, viens tuer ce monstre et je te rendrai Chuco. Qui que tu sois, femme blanche, viens tuer ce monstre et je te rendrai Chuco. Qui que tu sois, femme blanche, viens tuer ce monstre et je te rendrai Chuco…
 
   


 
   
  
 

Chapitre 39
 
    
 
    
 
    
 
   Comme tous les matins, le premier sourire du jour de Tommy fut pour Lani. Quelques secondes plus tard, son second fut pour Lonely. Sa mère le nourrit au sein dans l'intimité de sa cabine pendant quelques minutes tout en bavardant avec Melody. La jeune Noire avait sa propre cabine depuis qu'elle avait elle aussi accouché, mais elle n'y passait que ses nuits en compagnie de Mukango. Le reste du temps, elle revenait dans celle de Lonely et Volodia quand il pleuvait comme aujourd'hui et même quand il faisait beau, à vrai dire. La relation entre les deux femmes était devenue de plus en plus fusionnelle depuis qu'elles étaient mamans. Melody passait presque plus de temps avec Tommy que ses parents, très accaparés par les manœuvres de la frégate. Elle prenait son rôle de nounou très au sérieux et les deux capitaines se félicitaient de sa présence qui leur facilitait vraiment la vie à bord. Ce matin, elle qui se montrait toujours très gaie la plupart du temps, ne mit que très peu de temps à aborder un sujet sérieux.  
 
   — Cela fait plus de six mois que nous cherchons Merzer et je commence à croire que nous ne retrouverons jamais le petit Chuco, Lonely, déclara la jeune Noire.
 
   — Moi, je n'ai aucun doute, répliqua Lonely, le visage instantanément fermé, j'ai fait une promesse à Francette, je la tiendrai !
 
   — Ton amie rousse se dépérit de plus en plus, c'est une pitié de la voir travailler à la cambuse. Elle n'a aucune vie, ses gestes sont mécaniques.
 
   — Cesse de me torturer, Melody, ne crois-tu pas que je suis encore plus bouleversée à chaque fois que je la vois ? 
 
   — Alors qu'attends-tu pour demander de l'aide aux animaux ? insista Melody. Où sont Buzo et Timida ? Et Chupeta ? 
 
   — Ils cherchent après Merzer, répondit Lonely en refermant sa chemise. Mes amis dauphins se sont même séparés pour tenter de le retrouver plus vite.
 
   — Et pourquoi nous, on reste en convoi ? On devrait aussi se séparer, cela ne sert à rien que le capitaine Fitz navigue devant nous et le capitaine Teddy ainsi que le capitaine Stephen juste derrière. 
 
   — Nous devons rester tous ensemble, je te l'ai déjà dit. 
 
   — Oui, mais tu ne m'as jamais dit pourquoi ! 
 
   — Parce que je ne le sais pas moi-même, c'est tout ! s'écria rageusement Lonely en laissant ainsi entrevoir qu'elle était à bout de nerf. Ecoute, cela ne sert à rien de rabâcher sans fin la même chose. Prends soin de Tommy, je vais retrouver Volodia sur le pont !
 
   Lonely embrassa son fils, enfila ses bottes et sortit de la cabine en se retenant de claquer la porte derrière elle. Volodia était déjà levé depuis plusieurs heures et ils ne s'étaient pas encore vus ce matin. Elle courut jusqu'à lui et il lui accorda un large sourire qu'elle lui rendit. Ils s'embrasseraient plus tard, il y avait des années qu'ils avaient appris à maîtriser leurs élans en public. Lonely regarda attentivement le visage de son mari pour la première fois depuis plusieurs jours. Lui aussi avait des cernes violets sous les yeux et ses traits étaient tirés. Il ne dormait plus beaucoup en ce moment et quand il arrêtait de se retourner dans le lit, il faisait des cauchemars et parlait dans son sommeil. Ces nuits-là où il était encore plus agité, il s'exprimait toujours en russe. Lonely ne comprenait rien, car il avait toujours refusé de lui apprendre sa langue natale. Il affirmait que c'était la langue d'un passé qu'il voulait oublier, mais elle regrettait de ne pas savoir ce qui le torturait à ce point. Alors ce matin, elle décida sur une impulsion qu'il était temps de crever l'abcès. 
 
   Contrairement à ce qu'elle avait cru, Volodia ne se ferma pas aussitôt comme une huitre. Il la laissa lui poser les questions qui lui tenaient à cœur et répondit sans réellement se dérober, mais sans non plus expliquer quoi que ce soit. Il prétendit que tout allait bien, alors Lonely s'énerva.
 
   — Mais non, mon amour ! éclata-t-elle sans se soucier que plusieurs marins se tournent vers elle. Tout ne va pas bien, arrête de toujours vouloir me préserver, je vois bien que quelque chose te ronge. Tu ne dors plus, tu ne manges plus et tu ne me touches même plus ! Depuis combien de nuits ne m'as-tu plus fait l'amour ? 
 
   — Je te rappelle que Tommy dort dans notre cabine, répondit Volodia avec une grande douceur, et que dans la journée, Melody y est pratiquement à plein temps. Je vois mal comment t'aimer dans ces conditions.
 
   — Alors, je veux que nous retournions quelques jours à Secretham, cela ne peut plus durer !
 
   — Parle moins fort, Lonely, nous ne sommes pas seuls, la réprimanda Volodia. 
 
   — Je me fous qu'on m'entende ! Je veux que tu me dises ce qui ne va pas ! Je ne te lâcherai pas tant que tu ne m'auras pas parlé, Volodia, que cela te plaise ou non ! 
 
   — Alors viens avec moi à la barre, nous y serons plus tranquilles. 
 
   — Mukango y est déjà ! 
 
   — Je lui dirai d'aller faire un tour, viens mon amour puisque tu es décidée à ne pas me ficher la paix, répondit Volodia avec un sourire si éclatant que la colère de Lonely baissa d'intensité.
 
   Quelques minutes plus tard, ils étaient enfin seuls et comme à chaque fois qu'ils tenaient la barre ensemble, Volodia l'attira contre lui pour que leurs hanches se touchent.
 
   — Je t'écoute, mon mari ! Qu'est-ce qui ne va pas ? Est-ce que j'ai fait ou dit quelque chose qui t'a déplu ?
 
   — Non, Lonely. Non, tu ne me déçois jamais et si j'avoue que je suis perturbé en ce moment, tu n'y es absolument pour rien. Au contraire, je crois que j'irai encore plus mal si tu n'étais pas là.
 
   — Alors que se passe-t-il, Volodia ? Je m'inquiète tellement pour toi que moi aussi, je commence à déprimer. 
 
   — Est-ce que je t'ai déjà parlé de ma jeunesse ? lui demanda Volodia en passant un bras autour de la taille de sa femme.
 
   — Non, à peine quelques mots, mais je respecte ton silence. Je sais que cela a été très dur pour toi. Pourquoi me poses-tu cette question ? 
 
   — Parce qu'elle est au cœur de ce que je ressens depuis pas mal de temps, murmura Volodia, sans sourire cette fois.
 
   — Ton pays te manque ?
 
   — Oh, que non ! Ce n'est pas cela. Ecoute, mon amour, je n'ai pas envie de rentrer dans les détails, alors contente-toi de ce que je vais te dire… Depuis une demi-année, nous recherchons un criminel et nous n'arrivons pas à le localiser. Nous avons croisé un peu partout dans la mer des Caraïbes sans succès. Mahoney fait escale dans chaque port en se faisant passer pour un marchand espagnol et jamais personne n'a vu ou entendu parler de ce foutu Merzer. 
 
   — Je sais tout cela, Volodia. Quel est le rapport avec ton enfance ? 
 
   — Le lien vient de ce que j'ai moi-même subi de ma naissance à ma fuite de l'armée du tsar. Je sais ce que ressens un esclave. Il est privé de liberté et il doit obéir à ses maitres, mais cela n'est pas le pire de sa condition. Il est aussi frappé et très souvent, il ne sait même pas pourquoi. Là encore, ce n'est pourtant toujours pas le plus terrible. 
 
   — Qu'est-ce qui est le plus dur pour lui, Volodia ? l'interrogea Lonely avec une infinie douceur, car elle savait à quel point c'était difficile pour son mari d'évoquer un tel sujet, lui qui ne se confiait jamais sur son passé. 
 
   — Le plus insupportable est de ne plus avoir d'espoir… Moi, je n'avais plus d'espoir avant d'être enrôlé de force par les hommes du tsar. Je savais que demain serait la même journée qu'hier et aujourd'hui, je n'avais plus envie de me battre. Les contremaîtres croyaient me briser en me frappant, mais les coups de fouets me faisaient du bien parce qu'ils me rappelaient que j'étais encore vivant. Parfois, j'oubliais que j'étais un être humain, je passais des semaines sans réfléchir… Travailler, manger, pisser, dormir et recommencer… Le temps passait, mes camarades mourraient autour de moi et je ne les pleurais pas, j'avais oublié leur existence, je ne les voyais même plus. Ils n'étaient plus des hommes ou des femmes pour moi, ils n'étaient qu'un dos devant moi dans une rangée de maïs ou un champ de blé. Un jour, j'ai été obligé de demander à mon voisin de dortoir comment je m'appelais, je ne m'en souvenais plus à force que les chefs m'appellent numéro 227. 
 
   — C'est terrible que tu aies vécu tout ça, mon amour, l'interrompit Lonely.
 
   — Non, je le croyais aussi, mais ça ne l'était pas finalement, car vois-tu, j'avais un ciel au-dessus de moi. J'étais mouillé quand il pleuvait ou j'avais froid quand il neigeait. J'entendais parfois un oiseau chanter et une fois, j'ai pu attraper un lapin que j'ai mangé cru pour assouvir enfin ma faim… Lonely, je vais te poser une question.
 
   — J'y répondrai, mon amour, répondit Lonely, les yeux baignés de larme. 
 
   — Où sont les lapins des pauvres gens enfermés dans une cage au fond de la cale d'un galion négrier ? Où est leur ciel ? Qui pourrait leur rappeler leurs noms ? Et que voient-ils devant eux ? Un dos qui travaille ou un dos qui souffre encore plus que le leur ? Ces gens-là ont encore moins d'espoir que j'en avais quand j'étais jeune parce que moi, il me restait une toute dernière espérance qu'eux n'ont même pas… Il me restait au moins l'espoir de retrouver un jour l'espoir, je n'avais plus que ça, mais eux, tous ces Noirs, même cela ils ne l'ont plus. Je n'en peux plus, Lonely, pendant que nous cherchons en vain, des Noirs meurent au fond d'une cale sans que je ne fasse rien pour eux. La vie m'a d'abord brisé en miettes avant de m'offrir la plus belle des femmes et un petit garçon merveilleux. J'ai un foyer, un bateau, des amis et que fais-je pour rembourser ma dette à la vie ? Rien, Lonely, je ne fais plus rien et j'en souffre à un point que tu ne peux pas imaginer. Je suis un guerrier comme toi, le sang appelle le sang et je l'ai moi aussi versé pour me venger quand je l'ai pu… Alors, je comprends pourquoi nous tournons en rond depuis six mois, mais je n'en peux plus. Je n'ai pas de questions à te poser, finalement, je suis désolé. Je sais que Chuco manque à ses parents, mais je sais aussi que des parents meurent avant de pouvoir concevoir un enfant et je me sens impuissant. Et pourquoi suis-je devenu aussi inutile ? Parce qu'un monstre est en train de gagner, il y a en ce moment-même toujours plus de morts et de malheur puisque nous ne luttons plus.
 
   Volodia tomba à genoux et retint un gémissement quand Lonely se serra contre lui. Elle caressa son visage et essuya ses larmes. Elle ne l'avait jamais vu pleurer pour autre chose qu'une grande joie, elle en fut mortifiée et se sentit terriblement coupable. Alors, elle réagit de la seule manière qu'elle connaissait, comme elle l'avait toujours fait depuis sa grotte jusqu'au pont de cette frégate. 
 
   Lonely se releva et courut jusqu'au pavois pour faire des grands signes au Fitz. Il s'aperçut rapidement qu'elle voulait lui parler et il ne mit que peu de temps à mettre le brick bord à bord avec la frégate. Dès qu'il fut à portée de voix, elle l'apostropha.
 
   — Fitz ! Je t'envoie Goupil et Francette, je vais envoyer quelqu'un les chercher et ils descendront sur ton pont par la corde !
 
   — Pourquoi ?
 
   — Nous, on reprend le combat contre l'esclavage ! Toi, tu continueras de chercher Merzer avec eux. 
 
   — Que doivent faire le Gallois et l'Irlandais ? 
 
   — Teddy viendra avec nous, comme avant ! Fais une boucle pour lui ordonner de rester dans mon sillage. Quant à Mahoney, il refuserait de toute façon de renoncer à chasser le meurtrier d'Awa, garde le avec toi, vous ne serez pas trop de deux si vous le trouvez. Préviens-le aussi !
 
   — D'accord, Lonely. Est-ce que je peux te demander pourquoi ce revirement ?
 
   — Non, Fitz, fais juste ce que je te demande !
 
   — Entendu, prenez bien soin de vous trois ! 
 
   — C'est précisément ce que je fais, Fitz ! Je t'expliquerai plus tard quand nous nous reverrons. Bonne chance !
 
   — A toi aussi, Lonely ! Sois prudente !
 
   — Je n'en ai pas l'intention, répliqua-t-elle en souriant.
 
   — Je sais, c'est pour ça que tu es ma fille ! conclut le Fitz juste avant de se retourner pour aboyer des ordres à ses hommes.
 
   Les explications au couple français furent aussi sommaires qu'avec le capitaine anglais et moins d'un quart d'heure plus tard, le Lady Lonely mettait le cap à l'ouest en direction de Cuba. La traque reprenait. Cette nuit-là, ce fut Lonely qui fit l'amour à Volodia, et non l'inverse.
 
   


 
   
  
 

Chapitre 40
 
    
 
    
 
    
 
   Longer la côte du Brésil pour naviguer vers le Sud quand il n’y avait que très peu de vent n’était pas une mince affaire en raison des courants qui repoussaient sans cesse la frégate vers le littoral. À la barre, Volodia luttait pour essayer que les voiles prennent l’air tout en devant rectifier le cap une à deux fois par minute. L’exercice était particulièrement fatigant, mais il ne s’en lassait toujours pas bien qu’il ait passé la moitié de la nuit à la roue du gouvernail après avoir relayé Mukango. Son ami noir lui avait proposé de prendre le petit Tommy pour le faire dormir avec Lani dans sa cabine afin que Lonely puisse l'accompagner sur le château arrière auprès de son mari, mais Volodia avait refusé. Cela faisait maintenant neuf mois harassants que la Lady Lonely avait repris la chasse aux négriers. Sans compter que son épouse avait besoin de récupérer après les deux énormes tempêtes qu’ils avaient essuyées coup sur coup cette semaine. Et puis, elle aurait absolument besoin d'être en pleine forme dans les prochains jours avec ce qui les attendait.
 
    
 
   Le succès de leur reprise de la lutte contre l'esclavage avait été très relatif dans un premier temps avec une seule prise à leur actif à la fin du second mois, mais cela avait donné lieu à une grande fête à Secretham. Après avoir libéré un peu moins de cinq cents Noirs supplémentaires lors de cet assaut contre un galion hollandais pourtant lourdement armé, les marins de liberty Island avaient en effet passé la barre symbolique des trois mille esclaves libérés. Le jour de cette fête, le 14 juin 1607, trois bateaux étaient amarrés dans la baie. Outre la frégate, les équipages de Felipe et de Teddy étaient également présents alors que le Fitz et Mahoney continuaient leur recherche en mer. Pour la première fois depuis plus d’un an, Lonely et Volodia avaient participé au rituel de l’installation provisoire des nouveaux esclaves libérés dans les baraquements. Le timing était parfait, Ana Maria venait à peine de terminer d’encadrer leur reconstruction. Cela avait été ce jour-là que Lonely avait enfin retrouvé son époux tel qu’il était auparavant. Sa période de déprime s’était achevée définitivement en voyant tous ces Noirs défilaient les uns après les autres pour le remercier, la plupart avec beaucoup de timidité. Avant cela, il avait mené l’assaut contre les Hollandais avec une rage que Lonely ne lui avait encore jamais vue, comme s’il avait besoin de se libérer d’un poids énorme. Il lui suffisait de fermer les yeux pour revoir un moment qui l'avait profondément marquée. Volodia affrontait trois adversaires en même temps et il avait pris le dessus si vite qu’il en avait éventré un quatrième en se retournant dans le même mouvement. Mukango n’avait pas été en reste et les deux hommes avaient été si beaux à voir, si fluides et si unis que Lonely en avait eu les larmes aux yeux. Elle-même ne participait plus aux combats. Elle restait désormais sur le pont de la frégate pour protéger les enfants et Melody en cas de contre-attaque. Volodia l'avait décidé ainsi et pour une fois, elle s'était inclinée.
 
   Après la fête, Lonely avait dormi en compagnie de son époux et de Tommy sur la plage après le banquet et les danses. Mukango et Melody étaient les seuls à être restés jusqu'au bout avec eux. Au cours de la nuit, le Russe avait été si volubile et enthousiaste sur la suite de leur lutte qu’à son tour, elle avait enfin accepté l'idée de ne plus courir après Merzer, galvanisée par les envolées lyriques de son époux. Volodia et Mukango n'étaient jamais les mêmes lorsqu'ils étaient ensemble. Le rire communicatif du Noir déteignait sur son capitaine qui lui accordait une amitié de plus en plus forte. C’est à ce moment-là qu’elle avait compris que son besoin de vengeance n’était plus ce qui l’animait en premier. Elle ne s’était acharnée pendant six mois à essayer de cueillir l’albinos que pour retrouver Chuco, en réalité. Tuer le monstre pour l’empêcher de nuire restait un besoin très important pour elle, mais cela n’entrait plus dans le cadre d’une quête personnelle comme auparavant. Avoir vu Volodia si dérouté et malheureux lui avait permis de prendre conscience de leurs véritables priorités. Tommy grandissait, il se tenait déjà assis tout seul et il commençait à préférer la soupe à la tétée. Volodia revivait enfin et Ana Maria avait réussi un travail formidable pour rebâtir Liberty Island. Et pendant ce temps en mer, des négriers poursuivaient inlassablement leur navigation motivée par l’avilissement et l’humiliation de victimes humaines. Aussi, Lonely avait tourné sa propre page de son passé sur la plage de Secretham et s’était réellement mise à réfléchir à l’avenir pour la toute première fois. Au milieu des rires de Volodia qu’alimentait un Mukango légèrement éméché, elle avait fait le point sur ce qui pourrait la rendre encore plus heureuse et elle n’avait rien trouvé. Tout était déjà parfait, elle avait fondé une famille, son couple était très solide, elle naviguait sur la frégate de ses rêves et sa quête contre les négriers était un noble combat. Avec tous ses amis d’origines si diverses, elle avait le sentiment d’appartenir enfin à une communauté, une sorte de petit monde en miniature dans lequel elle s’épanouissait pleinement. Toutefois, Lonely n’aurait plus été Lonely si elle n’avait pas continué à perpétuellement douter d’elle-même malgré ses airs bravaches. Aussi, elle avait pris Tommy dans ses bras pour le confier à Melody. Elle avait ensuite entraîné Volodia un peu à l’écart pour l’embrasser passionnément à l’abri d’un cocotier qui les cachait aux autres. Il avait cru qu’elle voulait faire l’amour, mais Lonely lui avait répondu que non, qu’ils auraient tout le temps de le faire au cours des milliers de nuits qu’ils partageraient encore. Elle voulait juste lui parler.
 
   — Tu me rends incroyablement heureuse, Volodia, je ne te le dis jamais parce que toi et moi avons toujours préféré les gestes aux mots, mais ce soir, je ressens le besoin que tu le saches. Quand je n’avais encore vu que ta silhouette au loin dans ma lunette depuis le pont du San Pelayo, j’avais déjà pressenti quel genre d’homme tu étais. Tu m'avais parue si beau et si fort que je t’avais aussitôt désiré pour moi toute seule. Depuis, tu ne m’as jamais déçue, mon amour, parce que tu es juste dix mille fois mieux que tout ce que j’avais imaginé ce jour-là. Tu es un homme solide et je me sens en sécurité avec toi. Et puis, je sais comme tu m’aimes, tu me le montres chaque seconde. 
 
   — Je ressens exactement les mêmes sentiments, Lonely. Ça me fait plaisir que tu m'ouvres ton cœur pour une fois. J’ai souvent envie de te le dire aussi, mais je n’osais jamais pour ne pas te paraître trop sentimental. 
 
   — Tu me le prouves dans chacun de tes gestes, Volodia, cela m’a toujours suffi… Et moi, je ne t’ai jamais remercié non plus de m’avoir offert Tommy.
 
   — Nous l’avons fait ensemble et nous l’avons bien réussi, c’est un enfant magnifique. 
 
   — Oh, oui ! Quand il me regarde avec ses yeux verts si semblables aux tiens, j’ai parfois l’impression que c’est toi. Est-ce que tu me feras un autre bébé bientôt ?
 
   — Tu en aurais envie ? avait demandé Volodia.
 
   — Ce soir, oui… Mais peut-être pas tout de suite, Melody a déjà beaucoup de travail avec les deux petits, mais un peu plus tard, oui, je voudrais que nous en ayons encore d'autres. Peut-être une petite fille qui aurait tes cheveux noirs et ta peau mate. 
 
   — Si elle a tes yeux, elle en fera des ravages dans le cœur des hommes, cette petite ! s’était exclamé Volodia en riant et en l’enlaçant plus tendrement encore.
 
   — Fais-moi une promesse, Volodia, avait-elle soudain demandé avec beaucoup de solennité. Je veux que tu me fasses le serment que rien ne s’arrêtera jamais entre nous et que tu me rendras toujours aussi heureuse. 
 
   — Je t’ai épousée pour toute la vie, mon amour, je tiendrai ce serment, tu peux en être assurée, avait-il promis. 
 
   — Alors je voudrais que nous ayons un nouveau projet tous les deux. Rien de bien compliqué, tu sais, juste quelque chose que je saurais que nous accomplirons un jour quelles que soient les épreuves que nous affronterons. Un projet d’avenir rien que pour nous deux. 
 
   — Lequel, Lonely ?
 
   — Quand Tommy sera grand, tu me feras encore un enfant… Peu importe combien nous en aurons eu entre temps, tu m’en feras un dernier avant que nous soyons devenus trop vieux pour l’élever. Si tu me jures que tu me feras ce dernier bébé, je ne douterais plus de l’avenir puisque tu tiens toujours tes promesses. Ainsi je n’aurai plus peur quand je te verrai partir à l’abordage ou quand nous traverserons une tornade puisque quoiqu’il arrive, tu seras toujours là. Tu me le promets, dis, Volodia ? Promets-moi, s’il te plaît. 
 
   — Tu me laisseras choisir son prénom ? Non, ne réponds pas, je m’en moque, nous décidons toujours tout ensemble. Oui, je te fais volontiers ce serment, Lonely. Quand Tommy sera un jeune homme et nous des presque-vieux, nous aurons ce dernier bébé. Et toi, me feras-tu aussi une promesse ?
 
   — Oui, tu le sais bien… Laquelle ?
 
   — Que tu seras là pour regarder grandir cet enfant pendant très longtemps, juste ça. 
 
   — Je te le promets, Volodia. 
 
   — Alors, refermons cette parenthèse sentimentale, Lonely. Cela ne nous ressemble guère de jouer les tourtereaux. Cependant, je te remercie d’avoir provoqué ce moment, je ne l’oublierai jamais. Viens, retournons rire avec nos amis. Nous nous sommes dit des choses très importantes cette nuit et personne ne nous empêchera jamais d’accomplir nos rêves, n'en doute jamais. Et puis de si beaux serments serment, ça s’arrose, n'est-ce pas ? J’ai vu que comme moi, tu n’as pratiquement pas encore bu une seule goutte d’alcool ce soir… mais j’ai bien l’intention que dans une heure ou deux, tu sois encore plus saoule que moi ! Allez viens, vilaine naine blonde, il y a deux mômes, quelques bouteilles de Rhum et un couple d'amis formidables qui nous attendent sur la plage ! 
 
   Le lendemain matin, Lonely avait décrété que cette date du 14 juin serait désormais la grande fête annuelle de Liberty Island et qu’elle aurait lieu tous les ans. Les installations de l’île étaient encore plus confortables qu’avant, les baraquements étaient remplis de captifs affranchis et surtout, elle se sentait merveilleusement bien. Aussi, elle l’appela la fête de la Joie et ce jour devint en fait celui de la fête nationale de l’île. Quelques heures plus tard, la frégate avait repris la mer sans escorte. Felipe devait partir quelques jours plus tard pour le sud du Brésil afin de conduire les Noirs en sécurité. Cela impliquait que Teddy reste pour croiser autour de l’île afin de parer à toute nouvelle attaque-surprise de Merzer ou d’un autre ennemi éventuel. 
 
   Au cours des trois mois d’été de mi-juin jusque mi-septembre 1607, la Lady Lonely avait fait quatre nouvelles prises dont l’une au terme d’une course d’une semaine. Ces victoires avaient porté le nombre d’esclaves libérés à un tout petit peu moins de cinq mille. Un goéland, que Lonely avait baptisé du doux nom de Cheater, tricheur en anglais, avait permis de ne pas perdre la trace d’une caravelle française, la Madame de Stirel. Elle l'avait nommé ainsi parce que souvent, Cheater faisait mine de s'envoler pour revenir aussitôt picorer en cachette dans une assiette ou une timbale. Durant cette nouvelle campagne, chaque prise avait été escortée à Liberty Island avant d’être coulée au large. Aussi bien Mukango que Gallagher continuaient de refuser de prendre un commandement et personne d’autre qu'eux deux n’en avait le potentiel. Un bateau supplémentaire pour les transits jusqu'au Brésil n'aurait pourtant pas été un luxe.
 
   En deux occasions, Lonely et Volodia avaient revu le Fitz, une fois en mer et une autre fois sur l’île. Le capitaine anglais et Stephen poursuivaient leur traque et faisaient désormais escale dans chaque port pour tenter de découvrir des indices pouvant permettre de localiser Merzer. Mais c’était comme si le Verdugo avait sombré ou qu’il avait quitté la mer des Caraïbes. En fait, mais bien sûr, aucun d’entre eux ne le savait, l’albinos et sa compagne, Gbilana, ne croisaient jamais bien loin de Liberty Island et le Fitz ainsi que Mahoney le cherchaient dans des eaux trop lointaines.
 
   Le Fitz les avaient informés des dernières nouvelles de l'Ancien Monde. Contre toute attente, après des décennies de guerre la trêve entre l'Espagne, la France et l'Angleterre se prolongeait. Aucun monarque n'était décédé et les priorités stratégiques de ces grandes nations restaient donc les mêmes. Cela signifiait que chaque royauté restait d'abord exclusivement concentrée sur la conquête de nouveaux territoires au Nouveau Monde. Cette paix était très bénéfique pour les populations européennes, mais elle était malheureusement toujours aussi catastrophique pour celles de l'Amérique et de l'Asie. Dans ces continents, les civilisations indigènes continueraient donc d'être anéanties pour être pillés. Quant à l'Afrique, elle demeurerait plus que jamais un vivier inépuisable d'esclaves et le combat contre ce commerce ignoble prendrait de plus en plus de sens.
 
   La seule bonne nouvelle était que Francette était de nouveau enceinte et que du coup, elle et son mari étaient quelque peu moins mélancoliques. Ils ne parlaient plus souvent de Chuco, mais personne ne pouvait douter qu’ils pensaient toujours à leur fils. Ils avaient beaucoup souffert de ne pas avoir pu fêter ses six ans, l’âge qu’il venait d’atteindre s’il était encore en vie. Lonely avait proposé à Francette de venir à bord de la frégate pour le temps de sa grossesse et Goupil avait accepté avant que sa femme n’ait eu le temps de répondre. Des deux, il était celui qui avait le moins d’espoir de revoir Chuco un jour. Ainsi, le couple français s’installa de nouveau sur la Lady Lonely. Il y eut également un autre transfert, celui de la petite Asiatique qui exerçait jusqu’ici en tant que prostituée dans la taverne de Mathilde. Tous les marins s'accordaient à dire qu'elle n'avait jamais été très motivée et cela ne les étonna donc pas. La véritable surprise avait été qu'elle veuille naviguer et devenir marin. Lin Qing avait pratiquement supplié Volodia de l’enrôler en tant que matelot. À Lonely, elle n’avait rien demandé, car la reine de l’île l’impressionnait trop pour qu’elle ose lui parler. Après quelques jours en mer, cette nouvelle recrue s’était révélée une fille courageuse et dure au mal. Bientôt, plus aucun marin n’avait essayé de coucher avec elle et petit à petit, tout le monde avait oublié son ancien métier. C’est à ce moment-là qu’à la stupéfaction de tous, Mike Gallagher l’avait demandée en mariage, non sans en avoir d’abord demandé l’autorisation à Lonely. Elle l’avait encouragé à tenter sa chance et après deux semaines d’une cour silencieuse, mais intense, Lin Qing avait accepté. Au-delà de cette idylle, la petite Chinoise était finalement devenue très proche de Melody, si bien que Tommy et Lani s’étaient également beaucoup attachés à elle. La suite avait été naturelle, Lin Qing avait intégré le cercle fermé des amis de Lonely et de Volodia. Progressivement, le repas du soir s’était donc mué en un dîner rituel de quatre couples réunis à la même table dans le réfectoire. 
 
   De septembre à fin novembre 1607, la Lady Lonely avait croisé plus au sud dans la région de l’île Margarita pas très éloignée de la côte de ce qui deviendrait bien plus tard le Venezuela. Cette campagne fut infructueuse, mais elle permit tout de mêle de recruter de nouveaux artisans pour Liberty Island, un boucher et un couple de fermiers castillans, lors d’une escale à Nueva Cadiz sur l’île toute proche de Cubagua. Cette colonie était toute récente et Volodia estimait qu’elle aurait donc des forts besoins en esclave. C’est pour cela que la Lady Lonely naviguait dans ces eaux très éloignées de leur zone habituelle de chasse. 
 
   Le dernier jour de novembre, Lonely avait décidé qu’ils perdaient leur temps et qu’ils feraient mieux de revenir plus au nord. En fait, elle s’inquiétait beaucoup pour Francette dont la grossesse était compliquée. En l’auscultant et en la sondant grâce à son talent, Lonely avait découvert que le fœtus était mal placé dans l’utérus de sa mère. L’accouchement serait donc très difficile et un retour à Liberty Island s’imposait. Au fil du temps, Gueran était plus ou moins devenu le médecin de l’île. Son savoir et ses connaissances lui avaient été principalement transmis par des anciens esclaves avec lesquels il passait beaucoup de temps. Lonely elle-même avait partagé ses connaissances quand elle avait compris que son frère aimait soigner les malades et les blessés. Il avait ainsi entrepris de cultiver un petit jardin de plantes médicinales derrière sa maison. Gueran n’avait participé qu’à une seule campagne à bord de la frégate. Son désir de vengeance restait plus vif que celui de sa sœur, mais son épouse et Alba Esperanza lui manquaient trop. 
 
   Le projet de Lonely de retourner à Secretham avait été contrarié lorsque la vigie avait signalé la présence d’un navire remontant lui aussi vers le nord. Sans même laisser le temps à son épouse de vérifier dans la lunette de la longue vue, Volodia avait immédiatement entamé une guerre de course qui n’avait duré que peu de temps. En effet, c’était tout simplement le Palma de Murcia du capitaine Reyes qui revenait de sa navette au sud du Brésil où il avait déposé trois cents Noirs de plus. Felipe n’avait pas reconnu tout de suite la frégate et il avait d’abord pris la fuite en mettant le cap vers l’est. La Lady Lonely était toutefois beaucoup plus rapide que le Palma et au bout d’une journée, le capitaine espagnol avait mis son bateau en panne pour attendre ses amis. 
 
   Lonely et Volodia avaient tout de suite remarqué la mine sombre de Léonor avant même que la passerelle soit fixée entre les deux coques. La jeune femme avait le regard noir et si elle leur faisait signe bonjour par de grands gestes, il était clair qu’elle était contrariée. Du reste, il avait vite semblé évident qu’elle n’était pas le seul marin du galion à arborer une drôle de tête. Lonely et son époux s’étaient empressés de passer d'un bord à l'autre.
 
   — Bonjour, Léonor. Tu en fais une de tête ! s’était écriée Lonely en la serrant furtivement contre elle.
 
   — On a un problème, capitaine Lonely, Felipe vous expliquera cela mieux que moi, avait répondu Léonor. 
 
   — De quel ordre, une avarie ou une épidémie ? s’était aussitôt enquis Volodia, soudain très inquiet.
 
   Rien de plus grave ne pouvait survenir à bord d’un bateau qu’une panne ou une maladie contagieuse. La réaction de Léonor fut rassurante et préoccupante à la fois. 
 
   — Non, capitaine, ça n’a rien à voir avec le Palma ni avec l’équipage. Cela concerne les Noirs.
 
   Occupé jusqu’ici à transmettre ses instructions à ses hommes, Reyes était alors arrivé devant le couple. Lonely l’avait pris bille en tête sans même le saluer.
 
   — Que se passe-t-il, Felipe ? Léonor et tous tes gars semblent bien sombres.
 
   — C’est la guerre qui nous a mis le moral en berne, capitaine !
 
   — Quelle guerre ? L’Espagne et l’Angleterre ont rompu leur trêve ? avait demandé Volodia. 
 
   — Cela, je n’en sais rien, capitaine Volodia. Non, je veux parler de la guerre entre les anciens esclaves. 
 
   Il avait fallu plus de dix minutes pour que Felipe parvienne à fournir des explications cohérentes tellement il était choqué. Avec horreur, Lonely et Volodia avaient alors découvert que loin d’être devenu un havre de paix, la région isolée où ils avaient placé les anciens esclaves en sécurité était au contraire le théâtre de violents affrontements ethniques entre Noirs. Volodia avait alors fait signe à Mukango de venir les rejoindre. Le colosse n’avait pas non plus pris le temps de saluer Felipe lorsqu’il avait appris cette triste nouvelle de la bouche de Lonely. Sa conversation avec l’Espagnol leur avait fait froid dans le dos. 
 
   — Donc, si j’ai bien compris tout ce que tu dis, Felipe, il y a eu une scission entre les Noirs. Nous avons d’un côté les Peuls, ceux du peuple de Melody, regroupés avec les Fanti de la côte du Ghana. Qu’ils se soient alliés n’est pas très surprenant, ils partagent la même croyance dans les génies de la nature. Et dans l’autre camp, il y a les Bambaras des plaines du Mali qui eux, sont musulmans. C’est bien résumé ?
 
   — Oui, exactement, mais il y a aussi d’autres ethnies en plus petit nombre dont certaines gravitent d’un camp à l’autre en fonction des batailles.
 
   — D’accord, avait répliqué Mukango. Et donc, ces tribus sont en train de s’entretuer pour s’emparer d’une rivière ? 
 
   — Oui, ils ont pourtant tout ce qu’il leur faut, des pâturages, du bois, une rivière qui sépare les villages de chaque camp, mais cela ne leur suffit pas. Il faut en plus qu’ils se battent pour tout contrôler. Les Fantis affirment que les Bambaras sont des démons et ils veulent les exterminer jusqu'au dernier pour soi-disant purifier la région !
 
   — Les Fanti sont fous ! s’exclama Léonor en faisant de grands gestes. Les Peuls paraissent plus raisonnables et les Bambaras sont des gens plutôt calmes qui n'ont aucun goût pour la violence, mais ce sont les Fanti qui fichent la pagaille et qui remontent tout le monde les uns contre les autres !
 
   — Est-ce que tu as essayé de mettre de l’ordre dans tout ça et de leur faire entendre raison, Felipe ? avait demandé Lonely.
 
   — Oui, nous avons palabré pendant des heures et nous avons d’abord cru avoir réglé le conflit en délimitant précisément les terres de chaque peuple. Et puis, dès qu’on a eu le dos tourné, ils ont repris le combat. Ils n’ont que des bâtons et des pieux pour se battre, mais je suis certain qu’il y a déjà plus d’un millier de morts, capitaine ! C'est une folie !
 
   — Qui sont les meneurs ? Ce sont ceux-là que tu aurais dû identifier, quitte à les faire prisonniers pour faire cesser cette guerre.
 
   — Je sais, capitaine Lonely, avait répliqué Reyes. Mais j’aurais bien voulu vous y voir à ma place. La chef des Fanti est une femme, c’est tout ce que j’ai réussi à savoir. Elle a refusé de nous parler et je n'ai même pas vu voir son visage. Il paraît qu’elle tient de grands discours qui enflamment les siens et qu'elle en fait des barbares sanguinaires. Il paraît même que les Peuls et les Fanti auraient capturé des Bambaras pour en faire leurs esclaves ! Ils ont essayé de nous les cacher, mais plusieurs de mes hommes ont découvert des Bambaras parqués comme du bétail. 
 
   — Quoi ? éructa Volodia. On n’a quand même pas fait tout ça pour que les Noirs se livrent eux-mêmes à l’esclavagisme, quand même !
 
   — J’ai bien peur que si, capitaine Volodia, avait confirmé Léonor. Felipe a traqué cette femme pendant trois jours, mais nous n’avions plus de vivres et il y a encore trois cent cinquante esclaves à Liberty qui attendent qu’on vienne les chercher, nous n’avons pas pu rester. Et puis, on est des marins. Nous, on sait se battre en mer, pas à terre !
 
   — Comment s’appelle cette femme, avait demandé Mukango d’une voix blanche, comme s’il savait déjà son nom.
 
   — Je crois que c’est Emma ou Euma, quelque chose comme ça, avait répondu Felipe. 
 
   — Alors, j’ai fait la plus grande connerie de ma vie, s’était lamenté le grand Noir en se prenant la tête à deux mains. 
 
   — Pourquoi, Mukango ?
 
   — Tu ne te souviens pas d’elle, Lonely ? C'est celle qui avait vendu les siens aux Espagnols ou aux Portugais, je ne sais plus.
 
   — Non, pas du tout !
 
   — Mais si, on n’avait d’abord pensé qu’elle se prostituait avec les marins et tu avais sondé son esprit pour vérifier cette rumeur. Tu avais découvert qu’elle avait été la complice des négriers et je t’avais demandé de laisser la communauté noire la juger.
 
   — Mais oui, je me souviens maintenant ! Mais bon sang, vous ne l’avez pas condamnée ?
 
   — Non, et c’est principalement de ma faute ! J’ai argumenté auprès des autres pour qu’on lui donne une seconde chance et elle a fait partie des premiers à avoir été transporté au Brésil par Mahoney. 
 
   — Mukango, je t’avais pourtant dit que son âme était pourrie jusqu’à la moelle ! Mais qu’est-ce qui t’a pris ? Il fallait au contraire la punir sévèrement et la mettre hors d’état de nuire ! avait explosé Lonely, particulièrement remontée.
 
   — Tu as le droit de m'engueuler, j’ai fait une connerie, il n’y a pas d’autres mots !
 
   — Non, Mukango, était intervenu Volodia. Gueran serait là, il nous dirait que tout le monde mérite qu'on lui accorde une seconde chance. Et puis ce qui compte, ce n’est pas ce qui a été fait, mais ce qui va être fait. Qu’est-ce que tu en penses, Lonely ? Comment devrait-on réagir ?
 
   — En lui faisant la peau, quelle question ! Felipe, tu vas nous confier tes meilleurs combattants et veiller à ce que l’un d’entre eux soit capable de nous guider jusqu'au bon endroit. Toi, tu vas retourner à Secretham et tu n’en bougeras pas tant que nous ne serons pas revenus. Il est hors de question de transférer d’autres affranchis tant que nous n’aurons pas réglé ce problème.
 
   — Mais, capitaine, il vous faudra d'abord pénétrer à l’intérieur des terres sur plus de dix lieues avant d’arriver à cette rivière !
 
   — Il y en aurait cent à arpenter que cela ne changerait rien, Volodia et moi, nous avons déjà beaucoup marché autrefois !
 
    
 
   Volodia réussit à trouver un souffle de vent qui l’aida à redresser la barre vers le sud et à remettre un peu de distance avec la côte. Il sourit en voyant Lonely approcher en tenant un enfant dans chaque main, Melody un pas en arrière prête à en rattraper un s’il trébuchait. À quinze mois, la démarche de Tommy et Lani était encore maladroite, mais leur nature communément intrépide les faisait progresser très vite. Volodia remarqua pour la première fois que son fils commençait à avoir déjà les jambes arquées, celles des vrais marins habitués au tangage incessant d'un bateau et cela l'emplit de fierté. Lonely poussa un petit cri en les soulevant pour les faire sauter au-dessus des marches. Les deux enfants éclatèrent de rire et lorsqu’elle les lâcha, ils s’empressèrent d’aller l’un vers l’autre. Lani prit la main de Tommy qui lui sourit et les deux mamans ainsi que le capitaine ne purent s’empêcher d’en faire autant devant tant de complicité. 
 
   — Tu crois que nous arriverons bientôt, Volodia ? demanda Lonely.
 
   — D’après le marin de Felipe, nous y serons dans deux jours. Il dit qu’il nous faudra marcher un peu moins d’une semaine dans la forêt vierge avant d’arriver sur place. 
 
   — Goupil a fini de fabriquer les machettes, précisa Melody, vous devriez mettre un peu moins de temps.
 
   — Tant mieux ! s’exclama Volodia. En comptant une semaine de plus pour mettre la main sur Euma et encore une de plus pour instruire son procès, on pourrait peut-être revenir à temps à Liberty Island pour que  Goupil soit auprès de Francette quand elle accouchera.
 
   — Goupil verra son enfant naître, Volodia, intervint Lonely, n’en doute pas. Nous marcherons jour et nuit s’il le faut. Et sur place, nous mènerons une guerre totale si nous n'avons pas d’autre choix. L’avenir de centaines de braves gens qui ne demande qu’à vivre en paix est en jeu. S'il faut sacrifier un petit nombre pour en sauver une multitude, nous le ferons. Et puis, nous ne perdrons pas une semaine de plus… Il n’y aura pas de procès !
 
   


 
   
  
 

Chapitre 41
 
    
 
    
 
    
 
   La progression jusqu’aux villages des esclaves affranchis fut plus facile que prévu grâce aux machettes parfaitement aiguisées de Goupil et ce fut bien la seule chose qui ne soit pas pénible. Le reste ne fut qu’une longue suite de déceptions qui faillirent ébranler la volonté de l’équipage de la Lady Lonely. Dans la forêt, Mukango et les autres marins noirs avaient été les seuls à être épargnés par les piqûres des fourmis marabunta. Tous les blancs sans exception avaient souffert de trouble de la vision et de petites paralysies musculaires à cause de ces insectes redoutables. La chaleur était moite et la sueur leur brouillait tellement la vue que Lonely eut l’impression d’évoluer dans une sorte de long tunnel d’une fournaise humide. Volodia se retournait souvent pour l’aider à éviter les lianes ou à contourner des serpents. Les rayons du soleil dessinaient des faisceaux en passant à travers la canopée très haute au-dessus de leurs têtes. Le quatrième jour, Mike Gallagher avait été le premier à apercevoir les cases des anciens esclaves. Les affranchis avaient construit un véritable village africain dans une immense clairière que traversait une rivière aux eaux boueuses. Il semblait bien que tout avait été bâti sans aucune préoccupation pratique et en dépit du bon sens.
 
   Très vite, il apparut que certains d’entre eux étaient fanatisés et qu’il n’y avait rien de rationnel dans ce conflit entre ethnies. Comme l’avait décrit Felipe, la communauté noire disposait d’un vaste territoire qui leur aurait permis de vivre parfaitement heureux s’ils l’avaient voulu. Et pourtant, de vieilles rivalités ancestrales avaient ressurgi en même temps que la liberté retrouvée. De nombreux anciens captifs reconnurent Volodia et Lonely, leurs sauveteurs à tous. Cela déclencha des scènes émouvantes, surtout de la part des femmes dont beaucoup vinrent pour essayer de toucher de la main leurs libérateurs, peut-être pour vérifier qu’ils étaient vraiment là en chair et en os. Les hommes furent plus mesurés et la plupart restèrent prudemment en retrait des deux cent vingt marins guerriers qui accompagnaient les deux capitaines. 
 
   Sachant qu’ils ne pouvaient pas exclure d’avoir à affronter de très nombreux excités rebelles en corps à corps, Lonely et Volodia avaient exceptionnellement accepté que les marins de Felipe viennent avec leurs armes à feu. Parmi eux, il y avait un homme très maigre d’une quarantaine d’années et du nom de Carlos qui était un tireur d’élite d’après les autres. Lonely lui ordonna de donner un coup de semonce en l’air pour attirer l’attention de tous les villageois. Et en effet, pratiquement toute la communauté Fanti et Peule ne tarda pas à se regrouper autour d’eux. Leurs visages étaient tendus et l’ambiance devint lourde. Un Noir, lui aussi très maigre et très grand, s’approcha de leur groupe. Il s’adressa en espagnol à la cantonade.
 
   — Je ne vois aucun nouveau frère libéré avec vous ! Pourquoi êtes-vous venus chez nous ? 
 
   — Je suis le capitaine Volodia, je suis ici avec mon épouse pour observer comment vous êtes installés et pour vérifier si tout va bien pour vous. Et toi, qui es-tu ? Ton visage ne me dit rien.
 
   — Je m’appelle Obawo et si tu ne te souviens pas de moi, moi je te connais, capitaine. C’est ta femme qui a ouvert la cage dans laquelle j’étais enfermé. Celle-là, la grande blanche à côté de toi, répondit le Noir en désignant Lonely du doigt. 
 
   — Es-tu un Fanti ou un Peul ? lui demanda Lonely.
 
   — En quoi est-ce important ? Ici, il n’y a plus de races, répliqua l’homme, il n’y a que des déracinés… ceux de la rive sud et ceux de la rive nord. Je suis de la rive sud. 
 
   — Moi, je suis un Bantou du royaume Congo et mon nom est Mukango. Mon épouse est une Peule, elle est restée sur le bateau avec ma fille. Je suis comme toi, mon frère, je ne vis plus non plus en Afrique. Je…
 
   — Je ne suis pas ton frère ! Tu vis avec les maudits blancs, Mukango, et pour moi, tu n’es qu’un traître ! Aucun Noir ne devrait s’acoquiner avec les blancs. As-tu déjà oublié que ce sont eux qui nous ont capturés et avilis ?
 
   — Je n’oublie rien, mais les blancs qui sont avec moi sont ceux qui vous ont libérés, vous tous et moi aussi. Moi aussi, je suis libre désormais, mais sans ces blancs-là, nous serions encore tous des esclaves. 
 
   — C’est du passé et cela ne vous donne pas le droit de venir chez nous. Nous ne devons rien à ces blancs, ce sont tous les mêmes et nous ne leur faisons pas confiance. Rien ne nous garantit qu’ils ne nous trahissent pas de nouveau ! Nous n’acceptons leur présence que parce qu’ils nous conduisent d’autres frères, mais aujourd’hui, leurs mains sont vides. Qu’ils s’en aillent !
 
   — Est-ce que tu es le chef de ce village pour t’exprimer avec tant d’assurance et d’agressivité, Obawo ? demanda Mukango.
 
   — Non, ce n’est pas moi ! Je ne suis qu’une voix qui parle au nom de tous les autres.
 
   — Alors où est-il ? C’est à lui que nous voulons parler, cria Volodia. 
 
   — Notre reine refuse de revoir les blancs. Elle vit à l’écart dans un endroit secret où nul autre que ses frères n’ont le droit de la voir. 
 
   — Va dire à Euma que je veux la voir, déclara Lonely d’un ton ferme.
 
   — Je n’ai pas d’ordre à recevoir de toi ! Je n’ai que du mépris pour toi, chienne blanche, répliqua Obawo en crachant par terre.
 
   — Tue-le Carlos, ordonna tout bas Lonely au marin de Felipe.
 
   Le barbu maigre s’accroupit et leva son arme. Avant que quiconque ne puisse réagir, blancs comme noirs, il fit feu. Obawo s’écroula, tué sur le coup, la poitrine déchirée par la grenaille et du sang jaillissant avant même que son corps ne touche le sol. Une longue plainte monta parmi les anciens captifs et tous les marins armés se déployèrent pour se mettre en position de barrage. Lonely vint se placer au milieu d’eux. Sa voix se fit de stentor quand elle s’adressa aux Noirs.
 
   — Le capitaine Volodia et moi, ainsi que tous les équipages de nos bateaux, nous risquons chaque jour notre vie pour sauver celles de vos frères et sœurs. Que cela vous plaise ou non, cela nous donne des droits, alors la comédie est terminée ! Nous ne sommes pas simplement venus pour vous saluer. Nous avons appris qu’une guerre vous oppose aux Bambaras de l’autre rive et nous sommes ici pour y mettre fin. Les Bambaras sont un peuple paisible, vous devriez parvenir à cohabiter avec eux. Et si ce n’était pas le cas, la forêt est immense, partez ailleurs, dans une autre région, personne ne vous en empêchera ! Mais si vous décidez de rester, ce massacre doit cesser. Alors, si parmi vous, il y en a qui veulent que la paix revienne entre les hommes libres de ces terres, qu’il le crie pour que tous les autres le sachent !
 
   Un long silence suivit sa déclaration et des deux côtés, marins comme esclaves, plus personne n’esquissa le moindre mouvement. Les regards en chien de faïence se croisèrent pendant ce qui parut durer une éternité. Après un très long moment, un ancien esclave se mit soudain à courir vers eux et il aurait lancé sa perche taillée en javelot tout droit sur Lonely si Carlos et deux autres marins ne l’avait pas abattu à son tour. Son cadavre eut des soubresauts, la face dans les herbes, et puis il cessa de bouger. Du coin de l’œil, Lonely vit que Volodia était profondément choqué par la tournure des événements et l’ingratitude de ces gens. Cela ne fit que renforcer sa détermination. Pour une fois, son homme ne saurait pas faire face à la situation. C’était donc à elle de prendre les choses en main. Elle s’apprêta à reprendre la parole quand une femme noire sortit lentement d’un petit groupe qui s’était massé sur la droite, juste devant les cases. À sa peau plus claire et à la finesse de son corps, Lonely devina que c’était une Peule comme Melody. La femme ne fit que deux pas avant de s’immobiliser et de se retourner. Elle murmura quelque chose trop bas pour que les blancs puissent l’entendre, mais ce dut être des paroles d’encouragement, car bientôt, deux, puis trois et très vite dix autres la rejoignirent. Là, le petit groupe s’avança encore d’une douzaine de pas. La Peule s’arrêta et jeta un regard sombre vers un autre groupe de Fanti mâles à la peau plus foncée et de quelques Peuls.
 
   — Moi, je suis lasse qu’il y ait de plus en plus de morts chaque jour, je veux vivre en paix ! cria-t-elle sur un ton de défi. Et Euma n’est pas notre reine, ce n’est qu’une sangsue qui réclame toujours plus de sang, vous devriez cesser de lui obéir aveuglément !
 
   — Où se cache-t-elle ? lui demanda Lonely sans bouger de place.
 
   — Je ne sais pas, capitaine Lonely. Il n’y en a que quelques-uns qui ont le droit de se présenter devant elle, uniquement des hommes, elle les appelle ses élus, expliqua la femme.
 
   — Quel est ton nom ?
 
   — Je m’appelle Marissa et je vais mourir parce que j’ose dire ce que beaucoup pensent ici, mais je m’en fiche, nous n’en pouvons plus !
 
   — Désigne-moi ces hommes qui savent où est la case d’Euma, s’il te plaît Marissa. 
 
   La femme orienta son regard vers le groupe d’une bonne centaine hommes se tenant près de la rivière. Il y avait aussi bien des Fanti que des Peuls en son sein. Au moment où Marissa leva le bras, certainement pour indiquer un élu d’Euma, cinq ou six hommes s’enfuirent en courant le long de la berge. Aussitôt, Volodia donna tort à sa femme en réagissant avec une grande promptitude. Il s’élança à leur poursuite tout en sortant son sabre d’abordage de son étui. Une vingtaine d’autres marins lui emboîtèrent le pas. Lonely se tourna vers les hommes armés.
 
   — Tirez en l’air, faites-moi un boucan d’enfer, vite !
 
   Une salve de coups de feu retentit dans un nuage de fumée. Marissa et les autres courageuses qui avaient osé s’avancer se jetèrent dans les herbes en hurlant de peur. Lonely ne se préoccupa plus d’elles, ses yeux bleus se fixèrent sur le dos de son mari qui venait de plonger pour faucher les jambes d’un fuyard. Les tirs leur avaient sûrement fait peur, car les élus cessèrent de courir comme des dératés et les marins les rattrapèrent très vite. Néanmoins ils demeurèrent très agressifs. Celui que Volodia avait immobilisé lui assena même un énorme coup de poing dans le ventre. Le capitaine hurla, mais ce fut plus de rage que de douleur. Il éventra son adversaire d’un revers de la lame avant de l’attraper par la gorge et de le projeter à plusieurs pas où il s’écroula la tête en arrière, probablement déjà mort. Lonely appela Mukango près d'elle.
 
   — Traverse la rivière avec quelques autres Noirs de notre camp, Mukango. Va dans le village Bambara et dis-leur que je veux rencontrer leur chef s’ils en ont un. Dis leur bien que nous sommes venus pour que la guerre s’arrête. 
 
   — D’accord, capitaine ! Mes hommes, avec moi à la rivière !
 
   — Carlos, va avec eux et tue le premier Bambara qui ferait mine de vouloir se battre contre Mukango, ordonna Lonely.
 
   — Très bien, capitaine !
 
   Pendant que Volodia, Gallagher et d’autres marins ramenaient les fuyards en les poussant dans le dos pour qu’ils avancent, Mukango franchit la rivière en courant avec ses hommes et disparut bientôt dans la végétation de l’autre rive. 
 
   — Mike, oblige l’un de ces hommes à te conduire à cette salope d’Euma, dit Lonely. Tiens, prends celui-là, le chétif là ! Prends aussi des marins avec toi et ramène là moi en la traînant par les cheveux s’il le faut. Non Volodia ! Toi, je veux que tu restes avec moi, tu me protégeras !
 
   — Et toi, qu’est-ce que tu as l’intention de faire, Lonely ? demanda son époux.
 
   — Regarde toutes ces femmes là-bas et mêmes certains hommes qui se sont maintenant rapprochés d’elles, ils sont terrorisés. Je veux leur parler et leur dire que leur cauchemar va se terminer 
 
   Gallagher mit trois heures pour revenir avec une Euma tirée de force par des marins qui lui avaient attaché les mains dans le dos. La captive ne cessait de hurler des imprécations en s’agitant dans tous les sens malgré les deux colosses anglais qui l’encadraient. Lorsque Gallagher la fit jeter aux pieds de Lonely, celle-ci avait passé un très long moment à discuter avec les habitants du village pour les rassurer. Elle avait découvert qu’en réalité, aucun d’entre eux n’approuvait cette guerre, mais qu’ils n’avaient pas eu d’autre choix que de combattre. D’après eux, Euma avait fanatisé une cinquantaine d’hommes, des Peuls et des Fanti, et tous ceux qui osaient s’opposer à eux étaient immédiatement noyés dans la rivière. Le chef des Bambaras était arrivé entre temps et il avait confirmé à Lonely et Volodia que son peuple rendrait les armes s’ils n’étaient plus pourchassés ou menacés. Sa première réaction devant Lonely avait même été poignante, car il lui avait baisé les mains pour la remercier encore une fois de l’avoir sorti de la cale d’un navire négrier. Elle ne se souvenait plus du tout de lui, mais à l’entendre, elle s’était montrée particulièrement humaine ce jour-là. 
 
   Euma toisa Lonely dès qu’elle la reconnut. Son visage se fendit d’un sourire ironique, mais il ne se prolongea pas bien longtemps. Voyant cela, Gallagher la gifla à la volée et la fit s’agenouiller de force en la serrant par le cou à l’arrière de la nuque. 
 
   — Ferme ta grande gueule et fais moins la maligne, sorcière, où je t’assomme ! lui gueula-t-il avant de lui ficher un coup de botte dans le dos pour lui faire manger la terre. 
 
   Avant même que la prisonnière ne puisse répondre par un autre de ses sarcasmes, Lonely lui redressa la tête et l’égorgea avec le revers de la lame de son sabre. Elle essuya ensuite l’arme sur sa tunique avant de se relever. En fait, elle venait de s’infiltrer dans la conscience d’Euma et n’y avait trouvé qu’une noirceur abjecte. Il n’y avait rien à espérer à dialoguer avec cette folle et complètement écœurée, elle n’avait pas perdu de temps à le faire. Elle ordonna ensuite à son équipage de pourchasser tous les sbires de cette mauvaise reine à l’âme démente et de les éliminer jusqu’au dernier. Quand ils s’éloignèrent, elle leur hurla aucune pitié ! Elle se savait radicale et peut-être excessive, mais elle avait ses raisons qu’elle n’expliquerait que plus tard à ses plus proches. Pour l’heure, il convenait juste d’agir et de frapper les esprits pour que cette folie cesse et que le refuge des affranchis retrouve sa quiétude. Tout espoir n’était pas perdu, beaucoup d’entre eux n’aspiraient qu’à une vie paisible et ici, les différences ethniques n’avaient plus beaucoup de sens. Certains étaient nostalgiques de l’Afrique, mais pas tant que cela. S’il n’y avait pas eu Euma et ses élus, ils se seraient volontiers contentés de cette région très isolée où ils se sentaient en sécurité. Lonely avait pris conscience de leur état collectif en les sondant discrètement et elle était sûre de ne pas se tromper.
 
   La suite fut plus facile. Marissa semblait avoir beaucoup d’influence sur bon nombre des anciens captifs et Lonely consulta la foule pour savoir si quelqu’un s’opposerait à ce qu’elle représente le village de la rive sud. Personne ne contesta sa légitimité et ce fut donc Marissa qui serra symboliquement la main de Kaber, le chef religieux et l’autorité morale des Bambaras. Un accord de paix fut péniblement conclu et après bien des palabres, chaque camp s’engagea à ne plus jamais traverser la rivière. Cette terre était riche des deux côtés, le gibier abondant et la nature généreuse, chacun s’en sortirait et il valait mieux ne pas tenter le diable en poursuivant la cohabitation. L’esprit de Kaber était trop parasité par sa foi pour que Lonely parvienne à le sonder efficacement. Elle ne pouvait donc être totalement convaincue qu’il était sincère. Toutefois, son attitude humble plaidait pour lui, tout comme la douceur de ses deux épouses qui étaient maintenant présentes à ses côtés. Quant à Marissa, elle n’avait pas l’étoffe d’une chef de tribu, mais elle incarnait un bon sens et une volonté de paix que les siens partageaient.
 
   Lonely, Volodia et leur équipage quittèrent les terres des affranchis après six jours passés sur place. La végétation n’avait pas eu le temps de repousser suffisamment pour les freiner et ils mirent une journée de moins pour revenir à bord de la Lady Lonely. Volodia avait la mine sombre en grimpant à la corde le long de la coque, Lonely ne lui avait pas encore révélé pourquoi elle s’était montrée si inflexible et il avait un goût amer après qu’ils aient laissé soixante-deux cadavres derrière eux. Il approuvait sans réserve le sort d’Euma, mais la mise à mort brutale et sans pitié de ses élus l’avait affecté. Mukango aussi avait mal réagi et faisait triste mine. Et pourtant, son reproche le plus virulent portait sur le sort d’Euma. Non pas parce que Lonely avait égorgé cette agitatrice, mais parce qu’elle ne l’avait pas laissé la tuer lui-même. 
 
   En montant à bord, Volodia se sentit tout de même revivre et même bientôt, il fut le plus heureux des hommes quand Tommy échappa à Melody pour courir vers lui, la petite Lani juste derrière lui. Les deux enfants se jetèrent dans les jambes de leurs pères respectifs qui les prirent dans leur bras dans un bel ensemble mimétique. 
 
   — Papa, vagit Tommy et Volodia dut courir jusqu’à sa cabine pour cacher son émotion parce que si l’enfant disait maman depuis déjà plus de trois semaines, c’était la première fois qu’il prononçait papa. 
 
    
 
   Le soir même, Lonely réunit son état-major sur le gaillard avant de la frégate. Elle s’adressa à Volodia, Mike, Mukango et Goupil avec un timbre de voix fatigué, mais elle s’efforça de se montrer souriante. Son époux savait déjà ce qu’elle allait exprimer puisqu’elle lui en avait parlé juste après qu’ils aient fait l’amour un peu plus tôt dans l’après-midi. 
 
   — Mon comportement dans le village vous a probablement paru démesuré, mes amis, mais nous n’avions pas d’autre choix, commença-t-elle. J’ai découvert beaucoup de choses chez les affranchis en bavardant avec eux et en sondant leurs esprits. Tout d’abord, Euma ne s’était pas auto désignée reine, ils l’avaient vraiment choisie pour les gouverner. Ce n’est qu’après plusieurs mois de règne qu’elle leur a révélé progressivement sa vraie nature et alors, il était trop tard. Cette femme était folle, car sa conscience était envahie d’idées plus perverses et barbares les unes que les autres. Par exemple, elle croyait sincèrement qu’il fallait purifier les villages en éliminant les plus faibles d’entre eux. Dans sa démence, elle s’imaginait que bientôt, nous amènerions des milliers et des milliers d’autres affranchis et que leurs terres ne permettraient plus de les nourrir. Elle avait aussi conçu le projet de tuer tous les nouveaux dès que Felipe serait reparti, et cela dès la prochaine fournée. La conséquence aurait été que notre lutte serait devenue complètement inutile puisque nous aurions conduit de pauvres gens vers l’abattoir sans le savoir. Et si je n’avais pas frappé si fort les consciences des affranchis, un autre des fidèles d’Euma aurait pris sa place et le principe d’un génocide ethnique aurait donc survécu. C’est pour cela que j’ai exigé qu’ils soient tous anéantis sans exception. C’est aussi pour la même raison que le lendemain, j’ai demandé à Carlos d’en abattre quatre de plus. Ce n’était pas du tout un choix au hasard pour les impressionner ou pour bien leur démontrer que je n’aurai aucune pitié, comme vous l’aviez peut-être cru. Là encore, je n’ai pas pu faire autrement et croyez bien que je le regrette. Ceux-là ne s’étaient pas encore dévoilés, mais ils rêvaient du même pouvoir absolu de vie ou de mort, je ne pouvais pas les laisser vivre. 
 
   — Je comprends mieux maintenant, capitaine Lonely, dit Mukango, pardonne-moi de t’avoir fait des reproches. 
 
   — Que cela te serve de leçon, mon ami, enchaîna Gallagher. Pour ma part, je ne me suis posé aucune question parce que moi, je ne doute jamais de notre reine !
 
   — Je ne suis pas une reine, Mike, ne me compare pas à cette folle d’Euma ! se récria Lonely.
 
   — Mike veut juste dire que tu es notre chef, Lonely, la tempéra Volodia. Ne te formalise pas, le mot reine est présentement maladroit à cause de ce que l’autre tarée en a fait, mais Mike n’a rien exprimé d’autre que ce que tous nos hommes ressentent.
 
   — Ne t’y mets pas non plus, Volodia, s’il te plaît, murmura Lonely.
 
   — Tu es une excellente reine, mon amour, répliqua-t-il en parlant lui aussi tout bas.
 
   — Pff… soupira-t-elle. Bon, passons… si ça peut vous faire plaisir… Mais quand même, des fois, vous me courrez vraiment sur le haricot avec cette histoire de reine ! se désola Lonely d’un air pincé avant de sourire de nouveau dès que Mukango lui répondit.
 
   — Désolé, on ne t’importunera plus avec ce titre, Ton Altesse capitaine, c’est promis !
 
   — Toi, mon vieux Mukango, le jour où tu sauras rester sérieux plus de trente secondes, il tombera de la neige à Liberty Island ! lui répondit-elle en lui pressant furtivement l’avant-bras.
 
   — C’est quoi de la neige ? demanda Mukango, très sincère.
 
   L’atmosphère se détendit quand les trois autres essayèrent de faire comprendre ce phénomène naturel à leur ami noir. Ils mirent un bon moment à réaliser qu’il se moquait tout simplement d’eux en jouant l’Africain ignare et innocent, comme cela lui arrivait parfois par autodérision. Lonely les laissa plaisanter et se moquer gentiment les uns des autres pendant plusieurs minutes. Elle aussi ressentait le besoin de décompresser après la forte tension des derniers jours. Toutefois, elle se languissait de Tommy et elle reprit rapidement le fil de son exposé.
 
   — Finalement, tu n’es pas trop éloigné de la vérité, Mukango. Tous les hommes, où qu’ils vivent et quelles que soient leurs conditions, ont toujours besoin d’un chef. Et c’est aussi ce que j’ai découvert chez les affranchis, tous désire avoir un guide qui les encadre et prenne les bonnes décisions pour leur communauté. Pour les Bambaras, ce n’est pas un problème, leur culture les a habitués à ce que ce soit leur meilleur prêtre qui les dirige. Kaber est un homme de grande valeur, il n’y aura aucun souci chez eux. Mais pour les Peuls, les Fanti et les quelques autres ethnies, il leur sera absolument nécessaire que quelqu’un émerge et devienne le chef de ces tribus unifiées. 
 
   — Marissa deviendra donc leur nouvelle reine, fit remarquer Mukango. 
 
   — Non, justement… Tout d’abord, elle est enceinte ! Elle ne le sait pas encore, mais moi, j’ai senti la conscience de son fœtus en elle. Marissa ne se préoccupera bientôt plus que de sa grossesse. Elle aime un homme qui est son amant, mais leur relation est encore secrète parce que c’est un Fanti et elle, une Peule. Elle devra donc d’abord régler la question de la légitimité de leur union et de toute façon, elle ne serait pas un bon chef de tribu, elle est beaucoup trop gentille ! Cela signifie que nous ne pourrons plus laisser les affranchis trop longtemps sans surveillance. Le risque serait trop fort de laisser émerger de nouveau un esprit malfaisant et avide de pouvoir. Et je ne suis sûrement pas infaillible, mais je peux vous assurer que je n’ai détecté personne qui ait à la fois l’envergure d’être un bon chef et de ne pas privilégier ses intérêts personnels. Donc, nous n’aurons pas le choix, il faudra que nous revenions ici ! 
 
   — Oui, ça paraît évident, intervint Goupil pour la première fois. Mais si tu le permets, Lonely, ça peut attendre ! Pour l’instant, j’aimerais surtout qu’on déferle enfin toutes les voiles, je te rappelle que Francette aussi est enceinte. 
 
   — Tu as raison, Goupil, nous penserons aux affranchis plus tard, rentrons chez nous ! 
 
   — Je m’occupe des manœuvres, tu prends la barre, Lonely ? demanda Volodia.
 
   — Non, je vais laisser Mike diriger la frégate… Je veux aller passer un peu de temps avec Tommy… et toi aussi, Mukango, va retrouver Melody ! Tu as besoin de te reposer, tu n’as pas cessé de travailler depuis qu’on est revenu à bord. Goupil… viens avec moi, je voudrais te parler d’autre chose.
 
   Dans la cabine, Lonely hésita à réveiller Tommy pour le serrer contre elle. Il lui avait tellement manqué durant leur escapade aux villages des affranchis. Elle se retint en songeant que cela aurait fait de la peine à Goupil, lui dont l’enfant avait été enlevé. Et pourtant, ce fut lui qui souleva Tommy de son petit lit et qui le prit contre lui avec d’infinies précautions pour ne pas qu’il s’éveille.
 
   — C’est si bon d’avoir un enfant contre soi, Lonely, cela faisait si longtemps, dit-il avec un sourire un peu triste, mais pas de désespoir.
 
   — Je sais… nous retrouverons Chuco, n’en doute jamais, Goupil.
 
   — Malgré tout ce qui s’est passé, je te fais toujours autant confiance, Lonely, comme lorsque nous étions encore si jeunes dans les Pyrénées. Je n’ai pas encore totalement perdu espoir.
 
   — Parfois à voir ton comportement, on le croirait pourtant ! C’est justement de cela que je voulais te parler. 
 
   — Je t’écoute, laisse-moi juste encore un peu Tommy.
 
   — Regarde comme il dort bien, il est bien dans tes bras… Goupil ? Je dois t’avouer que je suis très préoccupée par l’état de santé de Francette.
 
   L’accouchement sera un moment très pénible pour elle et il laissera des traces. 
 
   — Tu ne veux tout de même pas dire que sa vie est en danger ? demanda Goupil, catastrophé.
 
   — Non… Si nous faisons comme je le souhaite, rassure-toi, mon ami. Tous les deux, vous avez déjà affronté beaucoup d’épreuves, le malheur ne s’acharnera pas de nouveau sur vous. Cependant, tu dois savoir que vous n’aurez plus d’autre enfant après celui-ci. Le ventre de Francette ne se remettrait pas d’une nouvelle grossesse, elle n’y survivrait pas, malheureusement.
 
   — Alors, cela n’arrivera pas, je ferai très attention, je te le promets, s’engagea Goupil.
 
   — Je te crois, tu ne mettras jamais Francette en danger, tu l’aimes trop, n’est-ce pas ?
 
   — Oh, oui, je l’aime comme au premier jour !
 
   — C’est à cela que je voulais en venir, Goupil… Tu sais que je peux lire tes émotions dans ton esprit et qu’à moi, il t’est impossible de mentir.
 
   — Je ne mens pas !
 
   — Si, tu mens ! Alors, ressaisis-toi, Goupil ! Tu dis que tu aimes Francette, alors arrête de lui reprocher de ne pas avoir serré très fort Chuco contre elle cette nuit-là quand Merzer l’a enlevé. Arrête aussi de penser que si elle avait été une femme plus forte et courageuse, elle n’aurait jamais laissé un monstre lui voler son fils. Francette est une personne plutôt faible, nous le savons tous les deux, et elle l’était déjà quand tu es tombé amoureux d’elle autrefois. Alors, cesse de lui en vouloir alors que tu as toujours su qu’elle n’avait pas ma force de caractère, par exemple. Non, ne m’interromps pas, ce n’est pas facile non plus pour moi de dire ses quatre vérités à un ami que j’aime autant que toi… Francette va vivre des moments extrêmement difficiles, elle va avoir très mal, mais Gueran et moi, nous serons là. Et nous aurons besoin de toi, Goupil ! Ta femme est usée, elle est même à bout de nerf. Chuco lui manque plus que tout, mais elle est aussi désespérée parce qu’elle croit que tu ne l’aimes plus. Pourtant, c’est faux, je lis en toi que tes sentiments sont intacts, même si tu ne leur accordes pratiquement plus aucune importance. Et cela parce que tu ne cesses de culpabiliser et de projeter ton ressentiment sur elle. Mais Goupil, on connait la vérité tous les deux. Francette n’est pas la seule à avoir failli. Toi non plus, tu n’as pas su protéger ton enfant. Cela te fait mal à chaque fois que tu y penses, hein ?
 
   — Cela me ronge, Lonely, j’ai été lamentable et depuis, je le suis encore plus avec Francette. Je lui mets tout sur le dos, alors que j’ai été aussi nul qu’elle, reconnut Goupil.
 
   — Je sais, mon ami... Dis-toi que ce ne sera pas parce que tu ficheras ton couple en l’air que cela fera revenir Chuco. Alors, écoute-moi bien, maintenant… Je compte sur toi pour m’aider à ce que Francette ne se laisse pas mourir quand la douleur de l’accouchement deviendra trop dure à supporter. Je veux au contraire qu’elle ait une envie folle de se battre parce que tu seras là pour elle et que ton amour sera si puissant qu’il lui donnera la force qu’elle n’a pas en elle. Ce sera peut-être vital pour elle et surtout, elle ne mérite pas que tu la juges ainsi coupable. En ayant de telles pensées, tu accordes la victoire au ravisseur de votre enfant qui serait ravi de vous savoir en difficulté. Il est temps que tu en prennes enfin conscience ! Est-ce que je pourrai compter sur toi, Goupil ?
 
   — Oui, je t’en fais le serment. Cela me fait beaucoup de bien que nous en parlions, tu m’aides à y voir clair. Je pourrais peut-être vivre sans jamais revoir Chuco, même si ça me rend dingue de le dire, mais sans Francette, plus rien n’aurait encore d’importance.
 
   — Alors, bats-toi, Goupil ! Pour toi et pour elle ! Dis-toi que c’est juste un abordage de plus et que comme tous les autres, tu vas le gagner. Rends-moi Tommy maintenant, et va aider Volodia pour que la frégate aille encore plus vite. Cette conversation restera à tout jamais entre nous, allez file ! Et fais-moi un sourire avant !
 
   — Merci, Lonely, merci de tout cœur ! Tu vas voir, on va voler au-dessus des vagues jusqu’à Liberty Island !
 
   


 
   
  
 

Chapitre 42
 
    
 
    
 
    
 
   Comme à chaque fois que la frégate pénétrait dans la petite baie de Liberty Island, le cœur de Lonely se serra d’angoisse. Son regard balaya le paysage en quête d’une fumée ou de flammes. Bien que le vent soit fort et couvre tous les sons, elle tendit l’oreille pour entendre les cris de peur des permanents de l’île. Heureusement, elle n’en détecta aucun. Elle vérifia tout de même qu’il n’y ait pas de cadavres sur la plage. Ce qui fut le cas, la petite crique était complètement paisible. Et enfin, Lonely scruta le visage de Volodia pour voir s’il était paisible ou agité. Il lui adressa un sourire très tendre et seulement, elle fut enfin rassurée, aucun drame ne s’était de nouveau produit à Secretham. 
 
   Du pont de la Lady Lonely, il était absolument impossible de se douter que cette île était peuplée de plusieurs centaines d’habitants. Longue de trois ou quatre lieues, soit de dix à douze kilomètres en mesures modernes, et large de deux, elle était légèrement bombée en son centre. Une forêt tropicale humide et luxuriante de palmiers et de cocotiers la recouvrait intégralement. Des orchidées géantes, des bougainvillées et des fougères s’épanouissaient sous la canopée. Du côté ouest de l’île, la côte se terminait en une mangrove qui semblait vouloir partir à l’assaut de la mer. Une barre rocheuse limitait l’entrée des bateaux dans la baie en un étroit passage relativement piégeur pour un capitaine inexpérimenté. Son accès se faisait par le Nord, mais la côte sud était abordable en plusieurs endroits, tout aussi difficiles à atteindre. C’était sur l’une de ces petites plages blanches que la chaloupe de Merzer avait réussi à s’infiltrer discrètement. Depuis, les deux criques étaient surveillées en permanence par des vigies perchées sur des miradors abrités dans la forêt. Le reste des côtes étaient trop rocheuses pour permettre à un équipage d’y débarquer. Le ponton d’accostage avait été reconstruit et Lonely sourit en voyant que c’étaient des enfants qui le tiraient pour leur permettre de s’y amarrer. 
 
   La population de l’île ne cessait d’augmenter. Des familles d’artisans, de commerçants et d’éleveurs s’y étaient installées au fil des années. Lonely et Volodia craignaient qu’un jour, le secret de Liberty Island soit éventé par des migrants qui manqueraient de discrétion lors d’un voyage dans sa famille. Jusqu’ici, il n’y avait jamais eu la moindre rumeur sur l’existence de ce peuple d’hommes et de femmes libres de tout autre attachement à une nation. Ceux qui vivaient ici avaient rompu les liens avec l’Ancien Monde, pour la plupart. Et pourtant, il était inévitable que tôt ou tard, leur présence soit remarquée. Il y aurait fatalement un galion ou une caravelle en difficulté qui y ferait escale pour se réapprovisionner en eau douce ou en nourriture. Mais pour l’heure, cela ne s’était jamais produit et tous croisaient les doigts pour que ça n’arrive que le plus tard possible. Aucun autre navire n’était amarré dans la baie. Il était probable que le galion de Teddy soit en train de croiser de l’autre côté de l’île. 
 
   En arrivant dans le centre de Secretham, Lonely se rendit directement dans la cabane de Francette et Goupil, son ami béarnais courant derrière elle. La jeune femme cueillit Alba au passage pour la prendre dans ses bras en tentant de résister à ses embrassades toutes collantes et en riant de joie de revoir sa filleule. La petite fille avait presque quatre ans maintenant. Elle ressemblait trait pour trait à Ana Maria à l’exception de son regard du même bleu très pâle que son père et sa tante qu’elle appelait capitaine Tata. Lonely la reposa pour pénétrer à l’intérieur de la maisonnette et Francette poussa un petit cri avant de se jeter dans ses bras. La rouquine s’était terriblement enrobée et son ventre paraissait même proche d’éclater tellement sa robe était tendue. Lonely lui caressa les cheveux et le dos avant de se reculer pour laisser Goupil la prendre dans ses bras. Le sourire du forgeron fut si radieux pour son épouse que Francette en eut les larmes aux yeux. Lonely se sentit fier de lui, il était enfin à la hauteur après des mois de doutes. Elle laissa le couple au plaisir de se revoir quelques minutes et elle demanda à Francette de s’allonger pour qu’elle l’examine. Gueran arriva au même moment et patienta qu’elle termine son auscultation. Il s’accroupit près de sa sœur et passa un bras sur ses épaules. Lorsqu’elle se tourna enfin vers lui et lui sourit, il lui parla enfin.
 
   — Je pense que Francette devra encore patienter une bonne quinzaine de jours avant de nous révéler le beau visage de son bébé, tu es d’accord avec moi, ma frangine ?
 
   — Oui, petit frère… Mais seulement si nous laissons l’accouchement se dérouler naturellement, lui répondit-elle. Pour ma part, je pense qu’il serait plus prudent de le provoquer dans… disons deux ou trois jours, pas plus. Comment te sens-tu, Francette ?
 
   — Très fatiguée et très lourde, mais ça va !
 
   — À partir de maintenant, je t’interdis de te lever pour autre chose que pour tes besoins naturels, ordonna Lonely. Il est impératif que tu ne fatigues plus. Je vais te préparer de la tisane pour que tu te reposes.
 
   — Laissez-moi seule quelques minutes avec Lonely, demanda Francette à son époux et à Gueran, ainsi qu’à Volodia qui venait de passer la tête à l’instant au chambranle de la porte.
 
   Les hommes sortirent et Francette prit la main de son amie. Une larme coula sur sa joue et Lonely se pencha sur elle pour poser sa tête dans son cou.
 
   — Ne pleure pas, ma douce amie, tout va bien se passer… lui chuchota-t-elle. Je veux juste prendre le plus de précautions possible.
 
   — C’est certain, hein ? Tu me le dirais si tu pensais que quelque chose ne va pas avec mon bébé ? Je ne veux pas le perdre, sauve-le-moi, je t’en supplie.
 
   — Tu vas donner le jour à une petite fille, Francette, et je suis tellement convaincue qu’elle survivra que je t’ordonne de réfléchir au prénom que vous lui donnerez, toi et Goupil. Allez, ma puce, je vais préparer ta tisane et il faudra que je file voir Ana Maria pour qu’elle me fasse un rapport sur l’île. Nous avons été obligés d’aller jusqu’au village des affranchis au Brésil, Goupil t’expliquera tout ça. C’est pour cela que nous sommes partis si longtemps. Ton homme se languissait de toi, tu sais. 
 
    
 
   Trois jours plus tard, le vingt-neuf avril 1608, Francette donnait naissance à une petite Ernestine aussi brune que son père. Cette nuit-là, Lonely dut puiser très loin en elle pour que ses talents de guérisseuse parviennent à sauver la maman, d’abord, puis l’enfant, ensuite. Il arriva même qu’elle demande à Gueran de faire boire l’infusion qu’elle qualifiait comme celle du dernier recours à Francette pour l’endormir profondément. Son amie souffrait trop et son cœur aurait pu s’arrêter de battre à tout moment lors des terribles vagues de douleur qui l’assaillirent. Quand elle cessa de hurler, Volodia et Mukango durent s’y mettre à deux dehors pour ceinturer un Goupil rongé par l’angoisse. Ce traitement était injuste envers lui parce qu’il avait tenu parole en soutenant moralement sa femme jusqu’au tout dernier moment. Toutefois, le spectacle du bas-ventre, du périnée et de l’intimité de Francette, ouverts au scalpel aurait été trop horrible pour lui. L’accouchement tint plus de l’opération chirurgicale que du travail habituel d’une sage-femme. Ernestine vint par les pieds et elle se serait assurément étouffée avec le cordon ombilical si Lonely n’avait pas anticipé grâce à son pouvoir un peu étrange. Par deux fois, Gueran dut pratiquer un bouche-à-bouche à la mère pour la ranimer et le nourrisson ne commença à respirer que lorsque Lonely la frappa brutalement dans son petit dos. En de nombreuses occasions, elle craignit que Gueran ne finisse par s’évanouir devant tant de sang, mais le garçon se montra courageux et ne flancha pas. Heureusement qu’elle l’avait près d’elle, ni l’un ni l’autre n’aurait pu sauver la mère et l’enfant s’ils avaient opéré seuls. Plus tard, Gueran dira à Ana Maria dans l’intimité de leur couche que seul, il n’aurait réussi à épargner aucune des deux. Lonely, quant à elle, eut des cauchemars pendant plusieurs jours en pensant au choix cornélien qu’elle aurait été contrainte de faire entre préserver la vie d’Ernestine ou de Francette. Mais ce que retinrent le frère et la sœur de cette expérience traumatisante fut que jamais, il n’avait été en une telle symbiose. 
 
   Trois jours après la naissance d’Ernestine, Francette reprit enfin conscience et ses larmes de bonheur furent le plus beau des cadeaux pour tout le monde, bien plus que la litanie de ses remerciements. Très vite, Ernestine reçut de Francette le diminutif de Bendita, ce qui signifiait bénie de Dieu dans sa langue béarnaise natale. Le surnom lui resta et bientôt, tous oublièrent son véritable prénom. Tout comme personne ne se rappelait que Chuco s’appelait en réalité Gauthier. Le couple des deux Français parut renaître de ses cendres malgré les douleurs physiques de la mère qui ne s’en plaignit cependant jamais, tellement son soulagement fut intense. 
 
   Les mois de mai et de juin 1608 furent une pause pour Lonely et Volodia. Francette avait encore besoin de son amie et le capitaine en profita pour mettre la Lady Lonely en cale sèche afin de la radouber entièrement. Cette sorte de révision générale révéla l’excellent état du bateau et l’opération se limita à des coups de peinture, de rabots et au remplacement de pièces mineures plus préventif que curatif. Toutefois, Volodia en profita pour modifier le safran du gouvernail. Avec la nouvelle et merveilleuse grand-voile offerte par le Fitz, il estimait qu’il pouvait encore améliorer la facilité de manœuvre de la Lady Lonely. Le risque de chavirage à cause d’un virage ou demi-tour trop court était faible en raison de la portance de la voile. Lorsque tout début juillet, ils remirent la frégate à l’eau, le vent était faible, mais Lonely osa tenter à la barre un virage à tribord extrêmement brutal. Le Fitz était revenu quelques jours plus tôt et se tenait avec Volodia juste derrière elle sur la dunette du château arrière. Les deux hommes serrèrent les dents et retinrent leur respiration lorsque la frégate se cabra. Sa coque parut rebondir sur l’eau avant de s’y enfoncer profondément et alors qu’ils crièrent en prévision du chavirage, toute la partie arrière du navire remonta soudain et Lady Lonely fut propulsée le cap demandé par sa barreuse. La jeune capitaine répéta deux fois la manœuvre et à chaque fois, la frégate répondit avec autant d’efficacité. Le Fitz s’inclina devant Volodia en faisant semblant de le saluer avec un chapeau imaginaire, mais il n’eut pas le temps de poursuivre ses singeries admiratives. Lonely venait de se jeter dans les bras de son époux dont elle couvrit le visage de baisers tant elle était soudain enthousiaste.
 
   — C’est incroyable ce que tu as réussi, mon amour ! On pourrait pratiquement faire demi-tour sur place, maintenant !
 
   — Et on ne l’aurait jamais su si tu n’étais pas une capitaine aussi fêlée, Lonely ! Je n’aurais jamais osé prendre tant de risques que toi ! Bon sang, quelle manœuvre !
 
   — Mais je ne suis pas dingue ! J’ai juste confiance en toi ! s’écria Lonely en éclatant de rire. 
 
   — Vivement qu’on reparte en chasse ! répliqua Volodia. Combien de temps veux-tu encore passer sur l’île ?
 
   — Encore une soirée pour parler avec le vieux monsieur aux cheveux gris juste derrière toi qui n’arrête pas de rigoler comme un gosse... Une journée pour dire au revoir à tout le monde et hop, on récupère Tommy chez Gueran et on repart ! s’exclama joyeusement Lonely.
 
    
 
   La seconde partie de l’année 1608 fut une période très bénéfique pour la Lady Lonely et ses deux capitaines. Ils ajoutèrent quatre prises de négriers à leur tableau d’honneur, frôlant désormais la barre symbolique des cinq mille esclaves libérés. Elle le fut tout autant pour le Fitz qui de son côté, mit la main sur une caravelle remplie jusqu’à la gueule de sacs de poudre d’or pur. Il revendit la cargaison directement à Veracruz en Nouvelle Espagne à un intermédiaire véreux qui ne lui en offrit que la moitié de sa valeur. Ce fut toutefois suffisant pour qu’il décide qu’il pouvait s’autoriser une année sabbatique, les caisses du trésor royal de Liberty Island leur permettant maintenant d’aborder les dix prochaines années sans se préoccuper de leur survie. Il obtint donc le droit exceptionnel d’accomplir enfin son rêve, celui de passer plusieurs semaines tout seul avec son petit-fils. À cette occasion, cet homme dur et inflexible qui ne souriait jamais avec les yeux, se révéla un fantastique grand-père et les parents du petit s’émerveillèrent des progrès de leur enfant. Tommy avait un peu plus de deux ans quand ils le récupèrent en janvier 1609. Il était désormais capable de passer de l’anglais à l’espagnol et sa collection de jurons aurait fait rougir bien des jouvencelles de Séville ou de Southampton, et même leurs mamans ! Le bambin fut ravi de les revoir, mais pourtant ce fut vers Lani qu’il se précipita en premier. Sa presque sœur jumelle, bien que d’une autre couleur de peau que lui, poussa un tel cri de ravissement que sa voix stridente fit sursauter tous les marins de la Lady Lonely. 
 
   Au cours de l’année 1609, deux heureux événements se produisirent pratiquement coup sur coup pendant que Merzer effectuait un aller-retour à Saint-Nazaire pour écouler le butin qu’il avait accumulé après avoir repris la piraterie. Ce fut tout d’abord Lin Qing qui donna naissance à un garçon à bord de la frégate. Lonely n’eut qu’à se contenter d’être présente pour lui tenir compagnie tant l’accouchement fut une simple formalité. Gallagher appela son fils Dixon en mémoire de son père à Aberdeen qu’il n’avait plus revu depuis plus de dix ans. Il ne parla pourtant pas de retourner en Écosse pour présenter son fils à sa famille. Volodia ne cessait de le titiller pour qu’il accepte enfin de prendre le commandement d’un bateau. La flotte de Liberty Island s’était en effet agrandie d’une fantastique goélette française qui s’était un peu approchée des côtes de Liberty Island et que Teddy avait abordée avec succès sans même devoir combattre. À sa grande surprise, le bateau était dirigé par des mutins qui s’étaient rebellés après l’exécution injuste d’un des leurs. Ils avaient passé l’ensemble des officiers, dont le capitaine, par-dessus bord et ils naviguaient désormais sans but. Les Français s’étaient empressés d’accepter la proposition que Teddy leur avait présentée et ils étaient ainsi devenus le sixième équipage de Liberty Island. Le seul problème, c’était qu’il n’y avait pas de capitaine pour commander la goélette rebaptisée la Red Princess, la princesse rousse, par le Fitz en hommage à sa reine vierge très rousse et à l’époque de sa propre jeunesse quand elle n’était pas encore reine. Le Fitz avait alors confié le Master of Seas à Teddy pour s’approprier la goélette et s’arroger le rôle de défenseur de l’île. Pour sa part, le Gallois avait enfin repris le grand large pour lui aussi tenter d’intercepter des négriers. Le Freedom était donc à quai à Secretham avec un équipage français très compétent, mais personne pour le diriger. Bien sûr, Gallagher ne relevait jamais les allusions de Volodia, il se sentait trop bien à bord de la Lady Lonely en compagnie de sa femme et de son fils, mais aussi avec ses deux capitaines amis et le couple noir qu’il adorait. 
 
   Le second heureux événement fut le remariage de Mahoney. L’Irlandais avait eu beaucoup de mal à surmonter la disparition d’Awa, mais la couturière de Secretham, Nora Gibson, l’aida indirectement. L’Anglaise avait maintenant beaucoup de commandes pour pouvoir continuer à faire face aux demandes des marins et des permanents de l’île. Elle travaillait jour et nuit pour confectionner sans fin de nouveaux vêtements ou du linge de maison, mais elle tomba malade. Le Fitz fit alors un aller-retour à Cuba dans l’espoir de trouver une autre couturière pour la seconder. Il eut le bonheur de tomber sur une petite équipe composée de deux hommes et de leurs épouses, deux sœurs jumelles, ainsi qu’une troisième sœur un peu plus jeune. Ce groupe arrivait en provenance de Hollande et venait tenter sa chance au Nouveau Monde. Les femmes étaient précisément couturières et il les engagea sur-le-champ. Les deux hommes étaient des menuisiers, ce qui pourrait toujours se révéler également utile avec le nombre de constructions à Secretham qu’il fallait entretenir. La plus jeune des sœurs, Beata, ne mit que trois jours à séduire Stephen Mahoney alors qu’il faisait escale pour ravitailler en eau douce la Flower of Dublin, sa caravelle à l’équipage soit Irlandais, soit Africain. Ils se marièrent en mars et Beata tomba presque aussitôt enceinte. 
 
   En mer, la Lady Lonely et le Master of seas se heurtaient désormais à des difficultés inattendues. À force d’avoir coulé autant de navires négriers, leur lutte avait fini par attirer l’attention des armateurs du commerce triangulaire. À partir d’avril 1609, juste après la dernière prise d’un galion espagnol par Volodia et de Lonely, les négriers prirent l’habitude de naviguer en convoi pour mieux se défendre. Évidemment, aucun d’entre eux ne savait qui au juste s’en prenait à leur flotte, mais la disparition cumulée d’autant de cargaison de bois d’ébène n’était pas passée inaperçue. Si bien que même désormais regroupé ensemble, Volodia et Teddy avait été contraint de laisser échapper des convois de trois ou quatre navires. Durant l’été, ils croisèrent même des galions typiquement négriers escortés par des navires de guerre de la marine impériale espagnole. Comprenant qu’il fallait qu’ils revoient leur stratégie, Lonely avait donc décidé de retourner à Liberty Island. Cela leur donnerait l’occasion de fêter le troisième anniversaire de Tommy et Lani avec tous leurs amis de l’île. Et puis, Alba et Gueran lui manquaient énormément. Son frère avait beaucoup changé depuis l’attaque de Merzer. Lui qui s’était toujours révélé un homme très pondéré, ne restait désormais à terre que par amour pour sa famille. Il était néanmoins littéralement rongé par la soif de vengeance. Gueran avait accepté le sort de son père parce que le Comte de Tréville était un homme de guerre et qu’il avait lui-même choisi de mener une vie à haut risque. Mais le meurtre de sa mère lui était impossible à admettre. Il avait souvent évoqué à Ana Maria son désir de revenir un jour dans le Béarn pour la revoir. Le couple en aurait profité pour aller également saluer la famille de la gouverneure de Liberty Island à Séville. Quand il avait appris qu’Emeline était décédée, Gueran était tombé de haut et Lonely était la seule à savoir à quel point il souffrait de ne jamais avoir pu embrasser une dernière fois sa mère. Un soir dans la chambre des officiers, elle y pensait justement quand elle évoqua de nouveau son plan à son état-major composé de Volodia, Gallagher et Mukango. Goupil avait repris son activité de forgeron et il était resté à Secretham pour vivre auprès de Francette et de Bendita.
 
   — Volodia, cela me rend malade qu’on ait laissé passer autant de proies ces derniers mois. Nous serons bientôt arrivés à Liberty Island, je compte sur toi pour convaincre les autres que ma stratégie est la bonne. 
 
   — Jusqu’ici, tu t’en es toujours très bien sortie toute seule, Lonely, répondit Volodia en souriant. Il suffit que tu parles aux équipages et ils ouvrent la bouche en grand comme s’ils n’étaient plus qu’un banc de sardines ! Tu verras, le Fitz sera ravi de reprendre le combat. Cette semi-retraite ne lui convient pas, j’en suis persuadé. On sait tous qu’il n’en a rien à faire de l’esclavage, mais il ne refusera pas de former un convoi avec nous.
 
   — J’espère… D’autant plus que la Red Princess est un sacré bon bateau de guerre ! Oui, tu as raison, Fitz se piquera au jeu. Et pour Mahoney, il abandonnera peut-être la traque de Merzer pour un temps. Son mariage avec Beata lui a permis de surmonter sa douleur, lui aussi se battra à nos côtés. 
 
   — Et Teddy navigue déjà avec derrière la Lady Lonely, nous formerons donc un convoi de quatre navires, fit remarquer Mukango. 
 
   — Autant dire que notre prochaine prise ressemblera à une véritable bataille navale, s’écria Volodia en paraissant excité avant de soudain baisser les yeux. Bon sang, c’est bien beau tout ça, mais pendant ce temps, personne ne cherchera à retrouver le petit Chuco.
 
   — Personne ne l’oublie, Volodia, le reprit Lonely. Cela fait deux ans que Merzer l’a enlevé, mais mon intuition me dit qu’il vit encore et que tout n’est pas perdu. Quel âge peut-il bien avoir maintenant ? 
 
   — Humm… Il avait déjà plus de cinq ans au moment de l’attaque de Molle Couille, donc il en a sept ou sept et demi, désormais, calcula Mukango. Qui va le chercher, Lonely ?
 
   — Pour l’instant, personne ! s’écria-t-elle avec une mine très résolue. Nous avons laissé le Fitz et Mahoney croiser en mer pendant deux ans en vain et là encore, il est temps de revoir notre stratégie. Merzer, ou Molle Couille comme vous l’appelez tous maintenant, est déjà venu à nous une fois, il reviendra, j’en suis certaine ! Il suffira de l’attendre à Liberty Island et c’est ce que fera Felipe avec le Palma de Murcia. De toute façon, nous n’avons plus aucun affranchi à conduire au Brésil, Felipe et Léonor surveilleront l’île. 
 
   — Et le Freedom, que devient-il dans ton plan, capitaine ? demanda Mike.
 
   — Ah ! Voilà où je venais en venir ! rugit Lonely, l’expression matoise. C’est très bien que soit précisément toi qui soulèves ce point, Mike. 
 
   — Hou la, je te vois venir, capitaine, il est hors de question que je le dirige, déclara très calmement Gallagher, ça fait déjà cinq cents fois que je dis non à ton mari. Je refuse de commander un bateau ! 
 
   — Je sais, Volodia m’a rapporté chacun de tes refus. Alors j’y ai réfléchi…
 
   — Oh, c’est pas bon du tout, ça ! Je n’aime pas quand tu fais cette tête-là ! s’écria Mukango. Je te précise que moi non plus, ça ne m’intéresse pas !
 
   — Il est amusant de constater que tous les deux, vous ne prétendiez pas ne pas être capables de devenir commandants, poursuivit Lonely. Non, vous êtes des hommes francs et d’une certaine façon, c’est pour cela cela que vous êtes nos amis à Volodia et moi. Donc, nous sommes tous d’accord, nous avons à bord deux hommes qui devraient être capitaine depuis bien longtemps et nous avons aussi un bateau avec son équipage sans aucune affectation à Secretham... alors que nous aurions dramatiquement besoin qu’il prenne la mer.
 
   Mukango et Gallagher échangèrent un regard, aussi catastrophé l’un que l’autre et sentant communément venir l’un de ces ordres implacables de celle qu’ils s’étaient choisie pour reine. Ils ne se trompèrent pas !
 
   — Mike, c’est sur toi que ça tombe, je suis désolée, mais ce n’est pas négociable ! déclara-t-elle en souriant à la manière du Fitz, sans les yeux.
 
   — Sinon quoi ? Tu me mettrais aux arrêts, capitaine ? demanda l’Écossais avec du défi dans le regard.
 
   — Oh, non, Mike ! Je te mépriserais, c’est tout ! Quand les couards sont à genoux, il n’y a que les hommes forts qui se redressent ! répliqua-t-elle en tapant du poing sur la table avant de se lever pour se placer derrière Volodia et de lui mettre une main sur l’épaule, comme pour lui démontrer qu’il avait deux capitaines face à lui, ce qui était la stricte vérité, d’ailleurs. 
 
   Le visage de Gallagher se crispa sous la violence de l’attaque. Les autres crurent qu’il allait se lever et sortir en claquant la porte et il fut clair que cela lui traversa l’esprit. De nombreuses pensées se bousculèrent sous son crâne. Il aurait pu rappeler à Volodia que sans son influence, le Russe n’aurait probablement jamais entamé cette guerre contre les négriers. Pour le convaincre, Mike avait même prononcé les plus longues phrases de son existence. Il aurait pu aussi rafraîchir la mémoire à Lonely au sujet de tous ces assauts qu’ils avaient menés ensemble et du nombre de fois où il lui avait sauvé la vie. Mike avait des dizaines d’anecdotes illustrant avec éclat qu’il était un homme fort et courageux. À cinq ans, il se battait déjà sur les quais d’Aberdeen pour manger à sa faim. À dix ans, il tuait son premier homme parce qu’il l’avait traité de poltron. Et à treize ans, il avait pris la mer pour ne plus jamais la quitter. Sans le Fitz, il serait peut-être devenu un pirate, mais ce n’était pas acquis, il y avait trop d’honneur en lui pour qu’il ait pu supporter une vie de rapines. Il avait toujours eu besoin de causes justes ou du moins, honorables. Gallagher conserva le silence très longtemps, mais à aucun moment, son regard ne quitta celui de Lonely. Ils se respectaient tous les deux et il y avait même une certaine admiration pour lui en elle, il le savait. Il lui avait appris la langue anglaise et c’est grâce à cet enseignement qu’elle le remerciait aujourd’hui en anglais en évoquant le mépris. Gallagher sentit avec beaucoup d’acuité que Lonely et Volodia étaient injustes à son égard. Ils n’en avaient jamais parlé ensemble, mais il pensait qu’ils avaient compris que s’il ne parlait jamais, c’était parce qu’il n’en était tout simplement pas capable. Il n’avait jamais aimé être le centre d’intérêt ni se tenir au premier rang. Sa discrétion était sa carapace, alors comment commander des hommes dans ces conditions ? Il aurait pu argumenter que l’équipage du Freedom, auparavant celui de la Red Princess, était intégralement composé de Français dont il ne parlait pas la langue. Il ne le fit pas parce que ces hommes parlaient tous très bien anglais. Et puis soudain, son visage se fendit d’un large sourire. D’autres images lui étaient venues à l’esprit et toutes tournaient autour de l’admiration sans bornes qu’il portait à ce couple fabuleux qui l’observait avec le même calme faussement détaché. Que serait la vie si ces deux-là se mettaient à le mépriser ? 
 
   — C’est d’accord, Lonely, déclara-t-il sans aucune emphase.
 
   — Tu ne m’appelles plus capitaine ? 
 
   — Non, puisque je suis moi aussi un capitaine, répliqua-t-il avec un sourire auquel elle répondit par un clin d’œil.
 
   — Merci d’avoir accepté, Mike ! Je t’autorise volontiers à m’appeler comme tu voudras… Sauf ma reine, si tu ne veux pas te prendre mon poing dans la gueule, cela va de soi ! Lin Qing sera ton bosco, ajouta Lonely sous le regard incrédule de Volodia, pas mis au préalable dans la confidence, pour une fois. C’est une bonne épouse que tu as dénichée. Elle parlera pour toi, ne t’en fais pas. C’est une femme qui paraît toute frêle au premier abord, mais je n’aimerais la compter parmi mes ennemis. Il y a un petit quelque chose de sauvage en elle dans lequel je me reconnais.
 
   — Elle est comme toi, Lonely, approuva Gallagher, tout ce qu’elle a, elle ne le doit qu’à elle-même. Je suis heureux que tu aies remarqué sa valeur, merci. 
 
   — Eh bien, bravo, capitaine ! s’écria Mukango, hilare.
 
   — Toi, tu fermes ta grande bouche, le nègre, répliqua Gallagher avec un sourire qui démentait ses propos. Tu ne dois ta chance de rester sur la Lady Lonely que parce que Melody s’occupe très bien de Tommy, alors ne fais pas le malin !
 
   — C’est vrai, capitaine ? Il a raison ? demanda Mukango à Lonely avec beaucoup de candeur.
 
   — C’est exact, Mukango, même si je sais prendre soin moi-même de mon fils. C’est juste parce qu’il me serait très pénible d’être séparée de Melody que je te garde avec nous. 
 
   — Eh bien, ça alors ! Moi qui avais toujours cru qu’en fait, tu me gardais parce tu admirais surtout mes biscoteaux ! répliqua Mukango en éclatant de rire et en gonflant ses muscles qui étaient très impressionnants, en effet.
 
   Une bouteille de rhum fut vidée après que Mike ait été cherché Lin Qing. La petite Asiatique accueillit la nouvelle avec une grande sérénité et sans se montrer vraiment surprise. Il faut dire qu’elle était déjà au courant puisque Lonely la préparait secrètement depuis plusieurs semaines à donner des ordres à un équipage.
 
   Plus tard dans la nuit, Lonely et Volodia profitèrent du sommeil de Tommy ainsi que de la présence de Gallagher et de son épouse à la barre pour garder le cap sur Secretham pour faire l’amour. Juste après que Volodia lui eut retiré sa chemise en couvrant sa poitrine de baisers, Lonely lui prit le visage à deux mains et riva son regard dans le sien. Elle chuchota ensuite dans son oreille pour ne pas faire de bruit.
 
   — J’ai cessé de boire mes infusions depuis une semaine, mon amour.  
 
   — Quelle infusion ? demanda-t-il en ayant déjà compris, mais ne voulant pas se priver du plaisir d’entendre sa réponse. 
 
   — Celle qui nous empêchait d’avoir un second enfant… Viens vite, Volodia, j’ai envie de toi !
 
   


 
   
  
 

Chapitre 43
 
    
 
    
 
    
 
   Le retour vers Liberty Island ne prit que deux semaines, mais il fut particulièrement pénible à cause d’un ouragan gigantesque qui se mua en cyclone tropical. À la barre, Volodia lutta pendant trente-huit heures consécutives en refusant d’être relayé tant il eut peur que la frégate ne s’en sorte pas. Le visage balayé par une pluie que le vent violent rendait horizontale, il dut puiser dans toute son expérience et son sens de la mer pour surmonter l’épreuve. Lonely avait fait affaler toute la voilure sous ses ordres et la frégate ne bientôt fut plus qu’une coque de noix ballottée en tous sens. L’équipage avait déserté le pont rendu trop dangereux et une chaîne humaine s’était mise en place pour écoper, la cale se remplissant dangereusement à chaque fois que l’étrave plongeait profondément dans les vagues géantes. Malgré son angoisse, Volodia se sentit toutefois galvanisé de voir que Tommy ne montrait pas la moindre crainte. Son séjour à terre avec son grand-père ne lui avait pas fait perdre son prodigieux sens de la mer qui se manifestait par son anticipation innée de chaque mouvement du bateau. Lonely savait à quel point son époux s’émerveillait du potentiel de leur enfant et en pleine tempête, elle n’hésita pas à braver les vents avec Tommy plaqué contre sa poitrine. Volodia eut un rire sauvage quand elle accéda à la dunette du gouvernail pratiquement à quatre pattes pour ne pas être emportée par une vague. Malgré le danger, le couple s’enlaça longuement, le petit Tommy calé entre eux et riant lui aussi aux éclats. Plus tard, aussi bien Lonely que Volodia se souviendraient de ce moment fusionnel intense comme l’un des plus beaux de toute leur vie de couple, comme s’ils avaient fait l’amour à la mer elle-même.
 
   Ils n’eurent que deux jours pour se remettre de leurs efforts dans une mer soudainement devenue d’huile quand ils avaient fini par sortir de la tempête. Le Master of seas de Teddy avait lui aussi réussi à surmonter le cyclone et ne tarda pas à faire la jonction. Ils échangèrent des signaux avec le brick noir et furent rassurés, il n’avait subi aucune avarie majeure à part sa grand-voile que Teddy n’avait pu affaler à temps. Arrachée de part en part, elle devrait être remplacée. Le Gallois décida de le faire sur place.
 
   Volodia et Lonely déferlèrent alors toutes les voiles, confièrent la barre à Mukango, et ils dormirent pendant pratiquement vingt-quatre heures. La frégate avait subi de nombreux dégâts, dont tout le pavois du tribord du gaillard d’avant qui avait été arraché. Epuisé, le couple avait décidé de réparer à Liberty Island plutôt qu’en mer. Ils dormaient dans la cabine quand Tommy fit irruption et se jeta sur leur lit. Ils ouvraient à peine les yeux en s’apprêtant à gronder leur fils que Melody entrait à son tour comme une folle.
 
   — Lonely et capitaine, venez vite ! On est arrivé dans la baie de Secretham ! Le Freedom est en train de couler ! Et la Flower of Dublin canonne contre un galion ! Mukango dit que c’est Merzer !
 
   Lonely poussa un cri et serait sortie nue de la cabine si son mari ne l’avait pas retenue par le bras. Elle s’habilla si vite qu’elle avait encore pratiquement les seins à l’air, mais elle n’y prit pas garde, elle n’en avait pas le temps. Elle hurla à Melody de mettre leurs enfants à l’abri dans la cambuse et elle courut vers le pont. Mukango ou Gallagher avait dû déjà donner l’ordre de canonner, car la frégate tangua soudain en arrière dans un vacarme assourdissant.
 
   Comme dans un cauchemar, la silhouette d’un galion pataud et massif émergea de la fumée lorsqu’elle se dissipa. Le navire était tout proche et il était maintenant pris en tenaille entre la Lady Lonely et la Flower du capitaine Mahoney. Volodia se tenait à côté de sa femme quand ils découvrirent en même temps celui qui avait déjà tant semé de malheurs dans la vie de Lonely. L’albinos était debout sur le pont de son bateau et regardait droit dans la direction de la jeune femme. Sa longue chevelure blanche était reconnaissable entre toutes ainsi que sa taille de géant à la stature puissante. C’était bien là l’homme qu’elle avait vu décapiter son père et qu’elle revoyait pour la première fois depuis quatorze ans. Il brandissait une épée à la très longue lame droite dans chaque main et lui aussi dut l’identifier, car il en laissa une tomber pour soudain lever un bras et lui faire signe. Derrière lui, une très grande Noire très belle et avec de longues tresses tenues par des perles la fixait également.
 
   Merzer parut soudain devenir fou. Il jeta sa seconde épée sur le pont de son galion et vint tout contre son pavois en envoyant des baisers à Lonely. Elle se détourna, horrifiée. Depuis deux années et la première attaque de ce monstre contre leur refuge secret, elle avait toujours douté des témoignages de Goupil et d’Ana Maria. Ce fou ne pouvait la connaître personnellement. Même s’il l’avait aperçue quand il avait décapité Thomas, elle n’était qu’une jeune fille encore à peine adolescente. Elle avait beaucoup grandi depuis et il lui semblait impossible que Merzer ait pu la décrire et savoir qu’elle avait de très longs cheveux blonds. Elle portait une sorte de toque de fourrure quand elle l’avait vu assassiner son père. Ses amis avaient dû se tromper. Et pourtant, cela ne faisait aucun doute, c’était bien son ancien prénom de Soledad que Merzer ne cessait plus maintenant de hurler tout en continuant de lui adresser de grands signes. 
 
   Lonely parvint enfin à surmonter son choc lorsqu’elle vit l’étrave de la Flower s’enfoncer dans la coque du Verdugo. La femme noire chuta, mais pas Merzer qui se détourna comme le félin qu’il était. Il ramassa ses deux épées et se précipita vers le point d’impact, ses hommes sur les talons. L’équipage de Mahoney donna l’assaut, leur capitaine en tête d’abordage. Si Lonely avait pu pousser la frégate pour qu’elle aille plus vite, elle l’aurait fait. Elle était tétanisée de frustration que la Lady Lonely ne soit pas encore au contact immédiat du galion. Volodia hurlait des ordres à l’équipage qui s’était mis en position d’assaut. Mukango s’apprêtait à contourner le Verdugo quand Lonely entendit Volodia lui crier de garder le cap pour entraver lui aussi le galion. Elle eut une courte pensée qu’elle allait peut-être perdre son bateau aujourd’hui, et puis elle oublia tout.
 
   Mahoney venait de succomber après avoir été transpercé de part en part par un albinos déchaîné. Lonely sentit la main de Gallagher se poser sur son épaule et quand elle tourna la tête vers lui, elle vit qu’il était aussi effondré qu’elle que leur ami irlandais soit mort. Elle eut encore le temps de se demander si son fils était en sécurité ; de jeter un coup d’œil inquiet à Volodia, debout sur le gaillard d’avant et prêt à sauter sur le pont du Verdugo ; et de s’interroger sur les raisons de l’absence du Palma de Felipe et de Léonor en craignant qu’il ait lui aussi été déjà coulé par Merzer. Et puis ce fut le choc de la coque de la Lady Lonely contre celle du Verdugo. La frégate s’enfonça de plusieurs pieds dans la coque du galion avec des crissements de bois éclaté. Le bateau était arrivé si vite qu’il sembla rebondir sur le pont du navire ennemi et retomba en s’enchevêtrant avec sa cible. 
 
   Lonely entra dans une sorte d’état second et plus tard, elle ne se souviendrait plus de ce qui s’était passé. Et ce fut tant mieux, car le nombre de victimes fut colossal. Les hommes de Merzer étaient au moins aussi bien entraînés que ceux de Liberty Island et ils ne firent aucun quartier. Ils avaient réalisés qu’ils ne s’en sortiraient pas contre deux adversaires à la fois et du reste, le Verdugo prenait déjà du gîte en menaçant d’entraîner la Flower avec lui vers le fond. Le pont s’inclina et malgré les tirs nourris de leurs adversaires, Volodia et ses hommes donnèrent l’assaut auquel Lonely ne participa pas. Pour la toute première fois de sa vie, elle fut paralysée par l’enjeu et à deux doigts de s’évanouir. Ses yeux balayaient le pont du galion, allant de son époux qui se battait comme un diable en semant la mort autour de lui à Merzer qui lui aussi, était un guerrier redoutable et qui écrasait tout sur son passage. Avec horreur, Lonely vit tant d’hommes tomber qu’elle cessa bientôt de murmurer leur nom. Elle les connaissait tous personnellement, ils étaient là à son mariage. La plupart avaient navigué avec elle et ils succombaient là sous ses yeux, pris à revers ou de front par leurs adversaires survoltés. 
 
   Ce qu’elle craignait le plus survint lorsque Volodia et Merzer finirent par se retrouver face à face. L’un tenait deux épées et l’autre, celui qu’elle aimait, deux sabres aux lames recourbées. L’un était très grand, avait de très longs cheveux noirs et des yeux verts flamboyants. L’autre était encore plus grand, se tenait un peu voûté et ses yeux n’étaient que des fentes insondables. Leur affrontement fut dantesque. Les marins des deux camps eux-mêmes cessèrent le combat pour y assister et Lonely dut passer sur le pont du galion et contourner les siens pour continuer de voir son mari. Curieusement, la grande Noire aux tresses perlées vint se placer à côté d’elle et même si elle ne lui dit rien, son sourire n’afficha pas le mépris que Lonely s’attendait à y trouver. 
 
   Merzer et Volodia se tournaient autour comme deux guépards. Leurs mouvements avaient la même fluidité et ils ne se quittaient pas des yeux comme si le premier qui baissait le regard pourrait perdre le combat. A force de s’observer, ils mirent beaucoup de temps à croiser le fer. Ils tentèrent de nombreuses feintes de jambes à tour de rôle sans parvenir à déstabiliser l’autre. Et puis soudain, le combat s’engagea et il devint très vite d’une violence extrême. Merzer fit mine de tourner le dos à Volodia, mais il exécuta aussitôt une volte si rapide que le Russe n’eut que le temps de lever ses sabres pour contrer sans avoir le temps de contre-attaquer. Les lames s’entrechoquèrent et la pointe de l’épée droite fit couler le sang du poignet gauche de Volodia, bien que la blessure ne semblât pas très grave. Il se baissa pour éviter un coup horizontal qui lui aurait ouvert le ventre et effectua une roulade sur le côté avant de se relever en blessant Merzer au mollet avec le plat de son sabre. Après cette entame spectaculaire, le combat s’équilibra, les deux hommes rivalisant d’adresse, tant pour parer que pour attaquer. Volodia était plus souple, mais il était désavantagé par le cumul de son allonge plus faible et de ses lames plus courtes. Il tenta de compenser par une incroyable rapidité d’exécution, ses sabres dessinant des éclairs argentés que Merzer parait pourtant sans aucune difficulté, comme s’il se battait contre un enfant. Le sourire répugnant de l’albinos s’élargit encore un peu lorsqu’après une parade exceptionnelle, le corps arqué en arrière, il prit appui sur ses bras pour jeter une jambe en l’air. Le talon de sa botte gauche percuta le front de Volodia et fendit la chair sous la violence du choc. Le capitaine russe fit à son tour un bond en arrière et reprit le duel sans même essuyer le sang coulant à flots sur son visage. Il sembla devoir parvenir à planter la pointe de son sabre dans le bras de Merzer, encore au sol, mais celui-ci roula pour l’éviter. Volodia avait prévu sa parade et lui rendit la pareille en lui éclatant le nez, lui aussi avec le talon de sa botte. Merzer hurla de douleur, mais lui non plus ne rompit pas ni ne recula. Il se releva avec une rage décuplée et pendant toute une longue minute, ses attaques déferlèrent. Volodia ne cessait de reculer sans pouvoir faire autre chose que de contenir les assauts en rafale. Lorsqu’il fut acculé contre le pavois, Mukango cria pour faire diversion, ce qui fit ricaner Merzer qui ne se retourna même pas. Toutefois, son rire s’étouffa bien vite dans sa gorge. Volodia sauta sur la fine bande de la muraille du pavois. Lonely hurla en ayant peur qu’il tombe en arrière. Il prit de l’élan en pliant les jambes et il sauta juste avant de se faire découper à hauteur des genoux. Il retomba en équilibre précaire, mais il parvint à se redresser. Lorsque Merzer tira son épée en arrière, il poussa un cri de rage. La manœuvre de Volodia lui avait permis de casser la lame en deux. L’albinos jeta le moignon de son arme inutilisable et s’élança l’épaule en avant pour projeter son adversaire par-dessus bord. Volodia l’évita facilement en bondissant sur le côté. Il profita de ce que son adversaire, entraîné par son élan, lui tournât le dos pour le blesser d’une large estafilade entre les deux omoplates. Et puis l’enfer se déchaîna sur lui. 
 
   Voyant leur chef en situation précaire et faisant fi de l’honneur de ce duel entre capitaines, deux des marins de Merzer se portèrent au secours de Merzer. Cela déclencha immédiatement une mêlée collective. L’albinos et le Russe furent séparés par les combattants des deux camps et se battirent chacun de leur côté. Cet assaut collectif complètement décousu fit de nombreuses victimes. Les marins du Verdugo ne furent bientôt plus qu’une petite cinquantaine à résister encore, Merzer au milieu d’eux. Mukango tenta par deux fois d’atteindre l’albinos par des jets de couteau, mais il le manqua. La seconde fois, Merzer ramassa l’arme et la renvoya à la vitesse de la lumière vers le colosse noir. Heureusement, la lame se ficha dans le grand-mat en manquant Mukango d’un cheveu. Lonely commençait à reprendre ses esprits et à son tour, elle sortit enfin son sabre de son étui. 
 
   — Tu as une arme pour moi ?
 
   La jeune femme sursauta en entendant la voix très grave de la Noire aux perles qui se tenait tout à l’heure à côté de Merzer. À peine moins grande qu’elle, la femme lui souriait comme si elles étaient toutes deux dans la salle de réception d’un château. De rage et sous l’effet du stress, Lonely allait l’égorger quand Mukango cria vers elle.
 
   — Elle est avec nous, capitaine, je la connais !
 
   — Ainsi, tu m’as reconnue, Mukango ! s’écria la Noire.
 
   — Oui, reine Gbilana ! Viens près moi, je vais te protéger, répliqua mystérieusement Mukango.
 
   Cette discussion était si irréaliste qu’elle permit à Lonely de recouvrer tous ses moyens. Sans dire un mot, elle tendit son poignard à celle que son ami noir avait nommée Gbilana. Depuis des années, elle avait toujours fait confiance à Mukango, elle ne pensa même pas une seule seconde à douter de lui. Gbilana la remercia d’un signe de tête très solennel, mais elle n’alla pas se placer derrière Mukango. Au contraire, elle avança vers la mêlée où les hommes de la Lady Lonely et de la Flower auraient déjà pris l’avantage si Merzer ne s’était pas montré aussi enragé. Il repoussait tous les assauts, y compris ceux de Volodia qui était parvenu à se placer au milieu de ses hommes. Gbilana se retourna vers Lonely. 
 
   — Enfin une arme ! Deux ans que j’en rêvais ! Es-tu Soledad ? lui demanda-t-elle.
 
   — Je l’étais autrefois, je m’appelle Lonely maintenant.
 
   — Alors, viens avec moi, Lonely ! Toi et moi, nous allons achever ce monstre répugnant !
 
   — Qui es-tu ? demanda Lonely. Une amie ou une ennemie ?
 
   — Je suis une survivante ! Et aussi celle que ce pourceau viole depuis plus de deux ans, cela te suffit comme présentation ? répliqua la Noire avec une expression farouche.
 
   — Largement ! répondit la blonde. Où est Chuco ?
 
   — Je l’ai enfermé dans la cale quand ce taré a décidé d’attaquer ton île.
 
   — Pourquoi ? demanda Lonely malgré son vif soulagement de lire sur le visage de cette femme étrange qu’elle disait la vérité et que l’enfant avait donc survécu.
 
   — Tu oses me demander pourquoi ? répliqua Gbilana. Mais parce que ce fou voulait l’embrocher à l’étrave de son bateau pour vous terroriser, voilà pourquoi ! Je pensais que tu étais une guerrière ! Alors, tu viens enfin te battre ou bien tu préfères bavarder ? 
 
   Lonely s’élança dans le sillage de Gbilana. En atteignant Volodia après qu’elles se soient débarrassées ensemble de deux ennemis, elle lui tapa sur l’épaule pour qu’il la voie. Il parut scandalisé qu’elle soit au cœur du combat, mais il ne perdit pas de temps à lui faire de reproche. D’autant plus que Mukango aussi était maintenant à ses côtés. 
 
   Dès lors, tout se passa très rapidement. Volodia ordonna à ses hommes de lui laisser Merzer et de s’occuper de la poignée de marins qui l’entouraient encore. Avec Lonely et Mukango, ils firent front à trois face à l’albinos. Une grande Noire se joignit mystérieusement à eux, mais il ne le remarqua pas. Merzer n’eut plus aucune trace de son habituelle ironie sur son visage affreusement balafré quand il découvrit d’abord Gbilana, puis aussitôt Lonely, face à lui. Sa bouche s’ouvrit en grand et il parut suffoquer.
 
   — Pas toi, Soledad… Pas toi, mon amour… Tu es à moi, tu ne peux pas te battre contre moi, murmura-t-il suffisamment fort pour que Lonely l’entende, mais heureusement trop bas pour que Volodia comprenne. Sinon, il l’aurait probablement décapité dans la seconde.
 
   Lonely ne prit même pas la peine de répondre. Elle était à la limite de vomir, mais elle donna tout de même l’assaut et déclencha l’enfer sur Merzer, assailli par quatre adversaires tous aussi déterminés les uns que les autres. L’albinos ne tarda pas à être acculé contre le pavois, comme Volodia un peu plus tôt. Mais contrairement au courageux capitaine, il ne tenta aucune parade spectaculaire. Le sabre de Volodia fit voler sa seconde épée avec une virtuosité fantastique. Dans le même temps, Mukango lui mit un crochet au menton et l’albinos s’écroula. Lonely se pencha pour l’égorger, mais Gbilana retint son bras.
 
   — Pas comme ça, ce serait lui faire trop d’honneur, il faudra que cette ordure souffre autant qu’il m’a fait souffrir avant de crever ! déclara-t-elle en montrant presque les dents tant elle jubilait.
 
   — Nous ne sommes pas des bourreaux ni des assassins, déclara Volodia au moment précis où Mukango assommait Merzer d’un énorme coup de poing sur le haut du crâne. Qui es-tu, femme ? 
 
   — C’est une amie, mon amour. Et elle a raison, ce serait trop charitable que de lui accorder une mort rapide. Va aider nos hommes à terminer ce combat, s’il te plaît. 
 
   Volodia se retourna et sourit aussitôt, il n’y avait plus un seul ennemi vivant sur le pont du Verdugo. Il baissa son regard vers l’albinos inanimé contre le pavois. Son état était lamentable avec sa face hideuse couverte de sang et ses multiples blessures toutes aussi sanguinolentes. Il ne ressentit pourtant aucune pitié, la morgue de ce monstre lui avait trop rappelé celle des contremaîtres moscovites d’autrefois. Il lui aurait craché en pleine face si son cœur n’avait pas bientôt éclaté de bonheur. L’inconnue noire parlait en liant les poignets de Merzer avec une corde qu’elle noua très serré. 
 
   — Je vais maintenant vous conduire à Chuco. J’avais fait un vœu il y a deux ans… Celui que si tu tuais ce monstre, je te rendrais l’enfant, Lonely. Ce taré n’est pas encore mort, mais je ne doute pas que tu le tueras bientôt. Et puis, j’aime trop Chuco pour profiter de la situation et négocier avec toi, alors accompagne-moi. 
 
   Les deux femmes s’engagèrent dans l’escalier conduisant vers l’entrepont. Mukango les regarda s’éloigner avec un sourire rayonnant qui intrigua Volodia. 
 
   — Qui est cette femme, Mukango ? 
 
   — Notre salut, capitaine. Elle s’appelle Gbilana, c’était la reine de mon peuple à l’époque où j’ai été capturé par les négriers. C’est une femme très forte et très intelligente, nous la respections tous !
 
   — Oui, d’accord, je veux bien croire qu’elle a de la valeur, mais en quoi serait-elle notre salut, Mukango ?
 
   — Parce que c’est la reine que nous cherchions pour les affranchis. Gbilana est une femme d’honneur et de caractère, elle guidera tous ceux que nous avons sauvés, capitaine ! Si tu doutes d’elle, regarde cette pourriture de Molle Couille... Elle était sa captive, mais elle lui survivra… Elle l’a battu en définitive… Combien étaient-ils à pouvoir en faire autant ?  
 
   — Tu lui fais confiance à ce point, Mukango ? 
 
   — En dehors de Melody, Gbilana est la seule femme que je connaisse à qui j’accorde autant de respect qu’à Lonely.
 
   — Alors je lui ferai moi aussi entièrement confiance, conclut Volodia avant de partir en courant pour rejoindre Lonely qui remontait de la cale en tenant Chuco par la main. L’enfant cligna des yeux, mais quand il aperçut Merzer inconscient et attaché, il poussa un cri de joie et lâcha la main de Lonely. Il ressembla tant à Goupil quand il lui botta le derrière avec une hargne palpable que tous éclatèrent de rire. 
 
    
 
   Une semaine plus tard, la foule était immense dans le petit cimetière de Liberty Island. Cela faisait plusieurs jours que tous les marins tombés lors de l’attaque de Merzer avaient été enterrés, mais Lonely avait tenu à organiser une grande cérémonie de la mémoire. Le Fitz était rentré trop tard pour mettre en terre lui-même son fidèle ami Mahoney et il apprécia beaucoup l’initiative. Ce foutu albinos et ses hommes étaient parvenus à tuer trois cent vingt hommes et femmes parmi les équipages de la Lady Lonely et de la Flower of Dublin. À cela s’ajoutait la perte de deux bateaux. Le Freedom avait déjà coulé au mouillage par des tirs de canon juste avant l’assaut de Mahoney. La Flower of Dublin de l’Irlandais avait elle aussi sombré avec le Verdugo, car personne n’avait réussi à la désenchevêtrer du galion à temps. La Lady Lonely elle-même serait inutilisable avant de longs mois et n’avait dû son salut qu’au remorquage de Teddy. Le Gallois était arrivé juste avant qu’elle ne coule à son tour. Les dégâts étaient énormes pour la frégate avec son étrave et son gaillard avant en miettes.  
 
   Tout cela n’avait cependant pas beaucoup d’importance pour Lonely et Volodia. Il leur suffisait de jeter un coup d’œil à Francette et Goupil réunis autour de Chuco et Bendita pour tout oublier. La joie du couple français valait bien qu’ils soient bloqués sur l’île pour longtemps. La seule réelle inquiétude de Volodia concernait Gueran. Personne n’avait osé s’opposer à lui quand il s’était isolé pour torturer Merzer. Volodia avait essayé, mais un regard implacable d’Ana Maria l’avait dissuadé de l’en empêcher. Gueran était revenu quelques heures plus tard sans confier à personne ce qu’il avait appris. Du moins pour ce qui l’intéressait à titre personnel parce qu’à Lonely, il expliqua tout du parcours de l’albinos. Elle découvrit ainsi que si elle avait laissé Noiraud achever la patrouille de mercenaires neuf ans plus tôt dans un ravin des Pyrénées, de nombreuses souffrances auraient pu être évitées. Lonely surmonta assez facilement ces révélations. Volodia lui avait si souvent répété qu’on ne pouvait jamais rien changer au passé et qu’il fallait toujours regarder devant soi qu’elle décida d’oublier tout cela. Il lui restait juste un dernier acte à accomplir puisque Gueran n’avait pas achevé Merzer. Elle n’accorderait pas le moindre contact à l’albinos, mais elle ne le gracierait pas pour autant. Lui parler était tout simplement au-dessus de ses forces. Ce monstre avait conçu une croyance mystique complètement démente faisant d’elle une sorte de créature divine créée pour son unique usage. Et elle le haïssait pour cela. Alors la vengeance la plus absolue serait de le mettre à mort sans paraître devant lui.  
 
   Gbilana accepta de partir avec Felipe pour le Brésil. Il n’y avait plus d’affranchis à Secretham, mais Lonely décida que ça valait la peine de faire une navette rien que pour cette reine. Gbilana eut une très longue conversation avec Mukango qui la convainquit assez facilement de gouverner les affranchis. Lonely aussi passa beaucoup de temps avec elle. Les deux femmes débattirent longuement de royauté. Gbilana témoigna sur ses trois années de règne le long des rives du fleuve Congo et sur la façon dont elle avait guidé son peuple avant qu’il ne soit décimé par les négriers. Lonely lui raconta comment elle-même diriger le sien sur cette île. Leurs méthodes à la fois très douces et terriblement autoritaires étaient si similaires que leur conversation s’acheva par un éclat de rire. Elles savaient qu’elles ne se reverraient bientôt plus, mais le respect, l’admiration et l’amitié furent immédiates et réciproques entre elles.
 
   L’émotion fut très palpable lorsqu’un peu plus tard, Gbilana entonna une sorte de prière dans sa langue congolaise. Ils n’étaient qu’une petite poignée sur la plage cette nuit-là. Il y avait Volodia et Lonely ; Mukango et Melody ; Mike et Lin Qing ; Gueran et Ana Maria ; et bien sûr Goupil et Francette en plus du Fitz et des six enfants de ces couples. Auparavant, Gbilana avait confié à Lonely qu’autrefois, elle avait été très amoureuse de Mukango. Lui-même avait révélé à Melody qu’il aurait pu être roi et la jeune femme n’avait pas tardé à faire le rapprochement. Mukango et Gbilana s’étaient aimés dans le passé. Aussi, elle fut d’abord très jalouse quand Gbilana traduisit sa prière qui s’avéra être une formule cérémoniale en définitive. Avec beaucoup de dignité, l’ancienne reine devenue esclave déclara que Mukango serait désormais un guerrier éternel pour le peuple bantou. Cela signifiait que son courage et sa bravoure seraient perpétués au fil des siècles par les chants des chamans. Son combat contre l’esclavage lui accordait donc le rang de héros pour les Bantous. Leur peuple avait pratiquement disparu, mais cela n’empêcha pas le colosse noir de pleurer d’émotion. Melody se détendit quand Gbilana bénit Lani et qu’elle serra ensuite longuement ses mains en s’inclinant devant elle en marque de respect. Elle oublia même complètement sa jalousie lorsque Mukango la présenta avec beaucoup de fierté à son ancienne reine. De toute façon, il n’y avait nulle place pour des sentiments mesquins devant une femme d’un tel charisme. En les observant l’une à côté de l’autre, Melody se dit que malgré leur dissemblance physique, Gbilana et Lonely étaient pareilles. Elles avaient une sorte d’aura commune qui fascinait tous ceux qui les approchaient. La jeune femme serra Lani contre sa poitrine. Elle était si fière que ce soit à elle que Mukango et Lonely aient ouvert leur cœur pour lui offrir amour et amitié. Et cet homme déroutant de charme et de sérénité qu’était Volodia en avait fait autant. Melody les aimaient tous les trois avec une force qui la submergeait parfois. 
 
    
 
   Quand enfin Volodia et Lonely furent seuls dans leur petite maison, Tommy dormant chez Melody, ils firent bien sûr l’amour, mais surtout ils restèrent longuement blottis l’un contre l’autre. Ils allaient devoir s’emparer de nouveaux bateaux et réparer la frégate, mais leur combat allait bientôt pouvoir reprendre. Ils étaient très lucides, ils seraient repérés un jour ou l’autre par les négriers. Ils espéraient juste que cela arriverait le plus tard possible. Volodia fut le premier à rompre leur petite pause tendresse.
 
   — Comment vas-tu faire exécuter Merzer ?
 
   — Oh… J’ai eu une petite idée qui me paraît bien sympathique et qui devrait satisfaire tout le monde, répondit Lonely.
 
   — Ah, Ah ! M’en accorderas-tu la primeur ?
 
   — Mais, bien volontiers, mon capitaine préféré ! Je me suis dit que ce serait lui accorder trop de considération que l’un d’entre nous se salisse les mains pour une telle ordure.
 
   — Tu vas donc le laisser mourir de faim ou de soif, supposa Volodia.
 
   — Certainement pas ! Figure-toi que j’ai demandé à Goupil de nous fabriquer une petite plateforme que nous allons installer sur le pont de la goélette du Fitz. Quand j’ai expliqué à Goupil à quoi elle servirait, je peux t’assurer qu’il a soudain eu du cœur à l’ouvrage ! Même Francette s’est montrée enthousiaste !
 
   — Je ne suis donc pas le premier à qui tu te sois confiée, ma chérie. 
 
   — Pour une fois, non, mais si on t’avait pris Tommy pendant plusieurs années, j’imagine que toi aussi, tu aurais désiré être le premier à connaître le sort réservé à son ravisseur.
 
   — C’est certain, tu es toute pardonnée, Lonely. Et maintenant, dis-moi enfin comment va crever ce monstre !
 
   — Tu te souviens de Chupeta ? lui demanda Lonely.
 
   — Le requin ? 
 
   — Exactement ! Disons qu’elle va se nourrir par petits bouts… Il faudra juste qu’elle saute au-dessus de l’eau, parce que le bras articulé de cette fichue plateforme ne fonctionne pas bien. Goupil a fait de son mieux, mais elle a un tout petit défaut… On va y faire pendre Molle Couille en l’attachant par les épaules et il va descendre très… très… très… lentement !
 
   — Cela va beaucoup plaire à Gbilana ! s’exclama Volodia en riant.
 
   — Et à Gueran ! ajouta Lonely.
 
   — Ah, oui, Gueran… murmura Volodia. Ton frère a l’air d’aller beaucoup mieux depuis qu’il a interrogé Molle Couille. Est-ce que tu sais ce qu’il a appris ?
 
   — Oui, mais il m’a demandé de n’en parler à personne. Quoique… Tu es mon époux après tout… c’est bien connu que tu me tortures chaque nuit à coups de baisers et de caresses pour me faire plier à ta volonté ! Si tu veux vraiment savoir ce qu’a appris mon petit frère… fais-moi parler, mon amour, torture-moi !
 
   Évidemment, une telle invitation ne pouvait se refuser. Surtout quand elle était formulée par une femme d’une telle beauté. Après leur première étreinte passionnée de tout à l’heure, celle-ci fut beaucoup plus tendre, mais elle les laissa tout aussi pantois. Comme à chaque fois, finalement ! Un très long moment après, Lonely reprit la parole.
 
   — Pff… Tu es terrible pour faire parler une femme, Volodia. Je vais donc tout te révéler, puisque je n’ai pas le choix ! En fait, Gueran avait conçu le projet de retourner au château de Tréville pour se venger de son oncle et surtout pour le tuer.
 
   — Cela ne m’étonne pas, il était tellement sombre ces derniers mois.
 
   — Oui, la mort d’Emeline lui a causé une grande douleur, mais il a enfin renoncé à ce projet. 
 
   — Ah bon, pourquoi ?
 
   — Molle Couille lui a appris que Robert de Tréville est mort depuis plus de cinq ans ! Gueran a aussitôt projeté sa haine sur le fils que son oncle a fait à sa mère. Je lui ai rappelé que ce jeune garçon est autant son frère que moi, je suis sa sœur et cela l’a fait réfléchir. Tout à l’heure, il est venu me dire qu’il ne quitterait pas Secretham finalement et que sa place resterait auprès d’Ana Maria et d’Alba Esperanza. Et c’est tant mieux, comme cela, peut-être que lui aussi fera enfin un second enfant à Ana ! 
 
   — Comme nous… Tu es vraiment certaine d’être déjà enceinte, mon amour ? s’enquit Volodia avec une soudaine gravité. 
 
   — Je ne jouerais pas à te donner de faux espoirs, Volodia, je sais sans l’ombre d’un doute qu’il y a un petit bébé qui grandit en moi. Ne me demande pas comment, je l’ignore moi-même. Tout ce que je peux dire, c’est que nous aurons une fille cette fois-ci, sa conscience est déjà féminine. Et arrête de me le demander, cela fait déjà au moins dix fois que tu me poses la même question. Parlons plutôt de toi, maintenant. Je suppose que tu voudras toujours chasser les négriers, n’est-ce pas ?
 
   — Oui, évidemment… Pas toi ?
 
   — Oh, si ! Un jour, Mike m’a dit que nous ne parviendrions qu’à sauver cinq mille esclaves tout au plus durant toute notre vie. Et pourtant en quelques années à peine, nous avons déjà atteint ce nombre… On peut donc faire encore beaucoup mieux !
 
   — Ce ne sera jamais qu’une goutte d’eau dans l’océan, Lonely. Cela ne te décourage pas ?
 
   — Non, pas plus que toi, Volodia. Il faudra toujours qu’il y ait des hommes et des femmes pour se dresser contre le mal que certains infligent à d’autres. Quels que soient l’époque, la cause et l’endroit… 
 
   — Cela m’émerveille toujours autant que tous les deux, nous partagions les mêmes valeurs, je suis entièrement d’accord. J’espère que Tommy poursuivra notre lutte quand il sera grand. Et que ses propres enfants en feront autant plus tard.
 
   — Et aussi les enfants de ses enfants, Volodia ! ajouta Lonely. Il faut toujours voir très loin, tu me le dis souvent ! Un jour, dans deux siècles ou bien dans cinq, les Nations comprendront que l’esclavage est une barbarie. J’ai cet espoir fortement ancré au fond de moi. Peut-être même que l’un de nos descendants participera à l’abolition de l’esclavage.
 
   — Moi aussi, j’espère qu’un jour, le monde sera enfin meilleur… Qu’une religion ne contraindra plus une mère à se terrer dans une grotte avec son enfant… Et qu’une race ne considéra plus jamais supérieure à une autre… 
 
   — Nous ne connaîtrons pas cela de notre vivant, malheureusement, se désola Lonely.
 
   — Ce n’est pas grave, nos idées et nos convictions nous survivront, mon amour, murmura Volodia. Allez, ne soyons plus aussi sérieux. Dis-moi quelque chose de tendre ou de drôle !
 
   — As-tu déjà choisi le prénom de notre petite fille ? demanda malicieusement Lonely après l’avoir embrassé sur le bout du nez et s’être allongée de tout son long sur lui.
 
   — Pas encore, mon amour… J’avais pensé que nous pourrions la prénommer Selena, mais je suppose que cela ne te plairait pas.
 
   — En effet, je ne veux pas que notre fille ait le même destin que ma mère, répondit-elle.
 
   — Alors, nous devrions l’appeler Lonely ! Ainsi, son destin serait merveilleux !
 
   — Je crains que ce ne soit pas possible… Il n’y aura jamais qu’une seule Lonely, mon Volodia d’amour !
 
   — C’est bien vrai, Lady Lonely ! Eh, ne me chatouille pas comme ça, je n’ai pas dit reine Lonely !
 
    
 
     
 
   FIN
 
   


 
   
  
 




 
   Note de l’auteur
 
    
 
   Du XVème au XIXème siècle, il y eut approximativement plus de treize millions d’esclaves noirs qui furent déportés d’Afrique vers le Nouveau Monde. La plus grande majorité arriva au Brésil, mais pas un seul pays du continent américain ne peut se targuer d’être vierge de toute responsabilité. Pas plus que les grandes puissances européennes.
 
    
 
   Il fallut attendre la révolution française pour qu’une grande nation réfléchisse à l’abolition de l’esclavage. L’interdiction d’asservir un être humain est aujourd’hui inscrite dans l’article 4 de la déclaration universelle des droits de l’homme de l’O.N.U.
 
    
 
   Les Etats-Unis furent la dernière grande puissance à l’abolir en 1865 après la guerre de sécession. Mon pays n’a guère été plus brillant puisqu’il n’a aboli le servage, le nom officiel de l’esclavage en Russie, qu’en 1861.
 
   Le dernier pays moderne à l’avoir aboli est curieusement l’un des pays du continent qui en a pourtant le plus souffert, la Mauritanie en 1980. Le Pakistan ne l’a pas encore inscrit à sa constitution.
 
    
 
   Il ne faut jamais oublier qu’au 21ème siècle, l’esclavage existe encore. Il a juste changé de nom. Il s’appelle désormais mariage forcé, proxénétisme, travail des enfants, boat-people pour ne citer que quelques exemples les plus médiatisés. On estime qu’actuellement sur notre planète, il y a environ trente-cinq millions d’êtres humains qui font l’objet d’un asservissement par d’autres êtres humains. 
 
    
 
   Si ce livre vous a permis d’avoir une pensée, même très fugitive, pour tous ces hommes et ces femmes qui ont souffert au fil des siècles et qui souffrent encore aujourd’hui, alors je suis modestement heureux de l’avoir écrit. 


 
   
  
 




 
   Ami lecteur. Si tu atteins ces lignes, c’est peut-être que tu as eu l’indulgence de finir ce livre. Alors, sache que ça me touche beaucoup et que c’est comme si tu venais d’offrir une friandise à un enfant…
 
    
 
   Si tu as apprécié cette lecture, n’hésite pas à encourager l’auteur par un commentaire dans le cas où tu l’aurais acquis en ligne sur un site électronique. Si tu l’as acheté dans une librairie, partage-le avec quelqu’un d’autre. Si on te l’a offert, remercie encore cette personne généreuse. Et si tu ne l’as pas apprécié, dis-le à l’auteur pour qu’il tente de faire mieux la prochaine fois.
 
   Merci ami lecteur, merci du fond du cœur !
 
    
 
   Sacha Isaïn, Avril 2015
 
   sachaisain.books@gmail.com
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